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  À mon mari, qui m’a toujours encouragée, à mes filles, qui ont accepté de me partager avec Zan, Aux Éditions Milan, sans qui rien ne serait arrivé.


  
Prologue


  L’homme, à bout de souffle, regarda derrière lui sans cesser de courir. La lande semblait déserte. Sa feinte avait-elle fonctionné ? Avait-il fini par les semer ?


  Il savait hélas qu’on ne se débarrassait pas des Ombres aussi facilement. Ces créatures extra-planaires, qui se déplaçaient toujours par deux, possédaient d’incroyables facultés, dont celle de se dématérialiser. Or elles l’avaient retrouvé et n’allaient plus le lâcher. La chasse à l’homme allait vraiment commencer !


  Tout en dévalant la pente parsemée de bluvières en fleur, le Passeur maudissait le sort qui lui avait fait perdre sa monture. Avec son aiglar, il aurait peut-être eu une possibilité de s’en sortir et de mener à bien sa mission, mais les Ombres avaient blessé l’oiseau et il avait été contraint de l’abandonner. Il savait ses chances fortement compromises. Certes, il était armé ; ses poursuivants lui laisseraient-ils toutefois le temps d’utiliser son arbal’feu ? Il ne fallait pas perdre espoir pour autant : son mentor lui avait mille fois répété de toujours y croire, quels que soient les circonstances et les dangers.


  Le Passeur avait beau se dire que les Ombres étaient loin derrière lui, son esprit apeuré lui hurlait le contraire. Que lui feraient ces monstres lorsqu’ils l’auraient attrapé ? Allaient-ils l’éliminer rapidement ou le tuer à petit feu, usant des effroyables tortures qu’on ne rencontrait que dans les légendes des Anciens ?


  Sur sa peau bleutée roulaient maintenant de grosses gouttes de sueur et le Passeur se retournait de plus en plus fréquemment.


  Toujours pas de trace des deux créatures…


  Pourtant, cette absence, loin de le rassurer, resserrait davantage l’étau qui lui broyait déjà le cœur. Le silence oppressant de la lande ne présageait rien de bon.


  Son pied roula soudain sur une pierre et l’homme manqua de s’écrouler dans les buissons grenat. Cela n’interrompit pas pour autant sa fuite : il repartit de plus belle. Il ne pourrait pas tenir longtemps à ce rythme… À un moment ou à un autre, il devrait s’arrêter pour souffler un peu.


  Il ralentit et jeta un ultime regard dans son dos…


  Toujours rien.


  Au même instant, il heurta de plein fouet un obstacle qu’il prit d’abord pour un tronc d’arbre. La violence du choc le fit rouler sur le sol poussiéreux. Il était sonné mais son cerveau fonctionnait à toute vitesse… Il n’y avait pas d’arbres dans la lande de Rak ! Pas d’arbres à des dizaines de kilomètres à la ronde !


  — Comme on se retrouve ! ricana une voix rocailleuse devant lui. Tu croyais vraiment pouvoir nous échapper ?


  Le Guerrier de l’Ombre le dominait de toute sa hauteur. Il était terrifiant avec son armure noire, hérissée de piquants acérés.


  — Tu sais, reprit-il, je suis presque déçu de t’avoir attrapé aussi facilement ! Mon frère et moi, on commençait juste à s’échauffer… Quel piètre Passeur tu fais ! C’est ça l’élite de Nosil’Yam ?


  Le colosse éclata d’un rire mauvais.


  Le Passeur sentit son cœur s’affoler, quand une étincelle d’espoir vint atténuer la panique qui s’emparait de lui : le Guerrier était seul… Son jumeau s’était peut-être engagé dans la mauvaise direction. C’était là une aubaine unique. Il devait simplement gagner un peu de temps pour dégainer discrètement son arbal’feu.


  — À propos de votre frère… Où est-il ? Je croyais que vous vous déplaciez toujours par deux ? le nargua-t-il en feignant de se masser une hanche endolorie par sa chute.


  La bouche du Guerrier se tordit dans un rictus de haine.


  — Mon double n’est pas bien loin… mais lorsqu’il me rejoindra, j’aurai déjà volé ton âme ! Ton heure est venue, Passeur, et mon Maître va enfin récupérer ce qui lui appartient de droit !


  Pscchhiiiiii !


  Une flèche, jaillie de l’arbal’feu, siffla dans l’air, droit vers un cœur que nulle cuirasse n’aurait pu protéger.


  Mais l’être extra-planaire avait anticipé la menace et se dématérialisa juste avant que le projectile n’effleure son armure. Le trait enflammé poursuivit sa trajectoire sans rencontrer d’obstacle sur une centaine de mètres.


  Le Passeur ragea d’avoir loupé sa cible, mais il profita de l’absence momentanée de son adversaire pour se remettre à courir. Un vent chaud balaya ses longs cheveux blancs.


  Le vent ? Le vent se levait ! La chance lui souriait enfin !


  Car si l’Ombre ne voulait pas voir ses particules se disperser dans l’air, elle serait contrainte de reprendre sa forme humaine et le Passeur savait que s’il arrivait jusqu’à la Mer de Sable, jamais le Guerrier n’oserait l’y suivre.


  Comme pour se persuader de son avantage, l’homme s’élança par-dessus un buisson d’ajonêts et retomba avec légèreté de l’autre côté. Une terrible douleur lui perfora alors le dos.


  Le Passeur chancela et s’effondra dans un fourré.


  Première partie

  

  Le Zaor


  Chapitre 1

  

  L’Inconnu


  — Attends-moi ! cria Zaëlle à son frère.


  La petite rouquine courait aussi vite qu’elle le pouvait mais la distance qui la séparait des garçons ne faisait que s’accroître. Eux, insouciants, sautaient de rocher en rocher, bondissant par-dessus les crevasses, bravant le danger, grisés par leur vitesse et le souffle chaud du vent.


  Zan, l’adolescent à la peau brune, ralentit à contrecœur et jeta un coup d’œil rapide en arrière : il en avait assez de veiller constamment sur sa petite sœur. « Tu cours trop vite, faut pas faire ça, j’vais l’dire à papa ! » Elle n’avait que ces mots à la bouche.


  Zan s’empressa de rejoindre Oxan, son meilleur copain. C’était un solide gaillard, à la crinière blonde toujours hirsute, qui, malgré son embonpoint, était le roi de l’escalade.


  Ils grimpèrent ensemble sur le rocher de la Vigie. Ils l’avaient baptisé ainsi parce qu’il dominait toute la plaine sud du Zaor. Les deux adolescents s’arrêtèrent un moment pour souffler : cela faisait déjà plus de deux heures qu’ils s’amusaient à courir sur la côte en prenant garde de ne jamais toucher le moindre grain de sable.


  Ils contemplèrent le paysage désolé pour déterminer leur prochaine étape. La Mer de Sable était un immense désert où rien ne poussait. Il n’y tombait jamais une goutte d’eau. Au milieu de cette étendue minérale se trouvaient les terres émergées du Zaor, dont les limites rocheuses constituaient un fabuleux terrain de jeux pour les Zaoriens intrépides.


  Zan plongea ses yeux bleus dans les dunes et savoura la quiétude apparente du désert. Il aimait particulièrement ce point de vue. Ses longs cheveux noirs, noués dans le dos, flottaient au vent. L’odeur familière du sable chaud charriée par la brise lui procurait un certain bien-être.


  Mais ce jour-là, la suggestion de son ami mit un terme à ses rêveries :


  — Et si on tentait de traverser la Passe de la Mort ? proposa Oxan.


  Zan sursauta.


  — Tu es complètement fou ! C’est là qu’Altar a disparu l’année dernière !


  — Arrête ! On dirait ta sœur ! se moqua son ami. Imagine un peu la tête des autres quand on leur dira qu’on a osé le faire… Ils ne vont pas en revenir !


  — Mais la… Elle est peut-être dans le coin, c’est vraiment pas prudent ! Passons plutôt par les Pics Acérés.


  — Alors comme ça, toi aussi t’as peur d’Elle ! Il suffit d’aller vite et Elle n’aura pas le temps d’nous bouffer les fesses ! s’écria Oxan en explosant de rire.


  — Qu’est-ce que vous complotez encore tous les deux ? s’exclama la pauvre Zaëlle, essoufflée par sa course. Vous n’allez pas traverser la Passe quand même, parce que sinon, c’est la dernière fois que je viens avec vous et je raconte tout à pa…


  — Alors raison de plus. Zan ! On devient des héros et on se débarrasse du pot de colle !


  Ce fut ce moment que choisit Oxan pour dévaler la pente rocailleuse : on aurait dit une grosse pierre qui roulait. Zan sourit, regarda sa sœur en hésitant et, finalement, s’élança à la poursuite de son ami.


   


  La fillette au visage parsemé de taches de rousseur eut une moue réprobatrice et leva les yeux au ciel. Cette fois-ci, elle ne les suivrait pas. Si la Déesse venait les dévorer, alors tant pis pour eux : ils l’auraient bien cherché ! Elle n’en revenait pas que Zan, malgré son âge, se comporte encore de façon aussi puérile et immature. Au lieu de s’occuper des troupeaux, il passait ses journées à traîner avec cette andouille d’Oxan !


  Résignée, Zaëlle s’assit sur les rochers et braqua son regard sur l’horizon. Elle plissa tout à coup les yeux. Elle venait d’apercevoir une tache noire dans l’azur parfait du ciel. Comme un nuage sombre qui se dirigeait droit vers elle… La fillette se leva brusquement et se retourna pour avertir les garçons mais ils étaient déjà hors de sa vue. Elle observa à nouveau le ciel : aucun doute possible, cette drôle de chose fonçait sur eux.


   


  Au même moment, les deux aventuriers en herbe s’apprêtaient à franchir la Passe. La quinzaine de mètres de sable qui les séparait des rochers d’en face ferait d’eux des héros. Ils allaient défier la Déesse, mais il leur faudrait être rapides et silencieux pour arriver indemnes de l’autre côté.


  Oxan se lança le premier. Il avait déjà vu son frère aîné s’aventurer sur le sable, malgré le danger que cela représentait, et il se souvenait de sa technique. Il avançait prudemment et ses pieds s’enfonçaient à peine dans le sol. On aurait dit qu’il se faisait le plus léger possible, ce qui n’était pas une mince affaire vu sa corpulence. Zan retenait son souffle. Oxan avait un an de moins que lui, mais il avait toujours été plus intrépide que quiconque au village.


  Zan déglutit avec difficulté, se demandant s’il était capable d’en faire autant. Quand Oxan parvint de l’autre côté de la Passe, il ne put réprimer un hurlement de joie qui résonna dans le défilé rocheux.


  — Yaouhh ! Je l’ai fait ! À toi, Zan. Allez, vas-y si t’es un homme… lui cria-t-il.


  — Chut ! Pas si fort ! lui intima Zan, plus terrifié que jamais.


  Et l’autre se tut. Le jeune Zaorien inspira une grande bouffée d’air pour se donner du courage et posa un pied sur le sable brûlant.


   


  Zaëlle continuait à observer la forme aérienne dont les contours s’affirmaient. À mesure que la silhouette se rapprochait, son inquiétude s’accentuait. Lorsque le grand rapace au plumage sombre passa au-dessus d’elle, elle vit distinctement qu’il tenait un homme à la peau bleue entre ses puissantes serres ! Et d’après la grosse tache violette sur sa chemise, il semblait gravement blessé. Il fallait peut-être retourner à Xénon avertir papa ; après tout, c’était lui le chef du village.


  Le sable crissa sous les pieds de Zan. Il prenait son temps, avançait en retenant sa respiration comme pour se faire plus léger.


  Soudain la voix d’Oxan déchira le silence oppressant de la Passe :


  — COURS ! Cours ! Elle arrive !


  Terrorisé, Zan se figea l’espace d’une seconde et s’élança en direction de son ami ; il lui restait la moitié de la distance à franchir. Mais le sable ralentissait ses foulées et la panique le gagna. Affolé, il finit par trébucher et s’affala de tout son long. L’autre continuait à hurler depuis la berge :


  — Relève-toi ! Viiiite !


  Zan se redressa et bondit pour franchir les derniers mètres en hurlant de peur. À l’arrivée, il se jeta contre les rochers, le cœur prêt à exploser.


  C’est à ce moment-là qu’il se rendit compte que les cris d’Oxan s’étaient mués en gloussements. Zan ne comprit pas tout de suite pourquoi son copain riait ainsi. Mais devant son hilarité croissante, il jeta un œil suspicieux à la Passe.


  Il n’y avait rien, pas le moindre mouvement, aucun signe d’Elle.


  — Nom de Xi ! s’écria Zan en secouant ses vêtements couverts de sable. Qu’est-ce qui t’a pris, Oxan ? J’ai vraiment cru que la Déesse allait surgir ! C’est pourri comme blague !


  Zan était furieux. Il avait eu la peur de sa vie pour… rien. Et au lieu de passer pour un héros, il s’était ridiculisé en hurlant comme une fille. Vexé, l’adolescent s’élança à l’assaut de la falaise pour rentrer chez lui.


  — Allez ! Fais pas cette tête-là, c’était drôle quoi ! Eh, attends-moi ! cria Oxan en courant derrière Zan.


  Aucun des deux ne se rendit compte que le sable de la Passe s’était mis à onduler. Quelque chose d’énorme semblait se mouvoir dans les profondeurs du sol, à la recherche d’une proie qui lui avait échappé.


   


  Zan atteignait déjà le sommet de la falaise quand Oxan, sur ses talons, essayait de rattraper le coup.


  — Allez, c’est bon ! D’accord, c’était pas fin de ma part, mais tu m’connais, j’peux pas m’en empêcher. Promis, j’dirai rien aux cop…


  L’ombre monstrueuse qui les survola l’empêcha de terminer sa phrase. Avec un cri déchirant qui les cloua sur place, l’énorme oiseau s’écrasa sur le sol à une dizaine de mètres d’eux.


  Zan et Oxan, ébahis, ouvrirent des yeux ronds.


  Ils n’avaient jamais vu d’aiglar de cette taille et la couleur bleu nuit de ses plumes était magnifique. Mais l’animal ne bougeait plus. Était-il mort ? Zan voulut en avoir le cœur net.


  — C’est de la folie, murmura Oxan, blanc comme un linge. N’y va pas, Zan ! Reste là…


  Contrairement à Oxan, Zan n’avait pas peur. Sa curiosité balayait prudence et raison : il voulait voir l’aiglar de plus près. Il s’apprêtait à contourner l’immense carcasse lorsqu’un râle plaintif s’en échappa. Zan se figea : ce n’était pas un cri animal…


  L’adolescent fit encore quelques pas et s’étrangla de frayeur.


  — Qu’est-ce qu’il a ? lui cria Oxan, resté en arrière.


  Ce n’étaient pas les serres monstrueuses de l’oiseau, ni son bec acéré, long comme un bras, qui stupéfièrent Zan, mais bien l’homme qui gisait inerte entre ses puissantes pattes. Était-ce son maître ou bien une proie ? En tout cas, vu la plaie qui déchirait son dos, celui-ci était dans un sale état.


  Zan s’agenouilla près de lui et, réprimant un haut-le-cœur, le traîna sur plusieurs mètres pour l’éloigner du rapace. L’oiseau semblait mort, mais on ne sait jamais…


  Sous les yeux effarés d’Oxan, Zan entreprit de retourner l’homme, avec des gestes lents. Apparemment, l’arme responsable de sa blessure au dos avait aussi transpercé son abdomen qui suintait à présent d’un liquide visqueux, couleur violine. Zan constata avec surprise qu’il avait la peau bleue, mais son teint était cireux et une terrible expression de douleur figeait ses traits. S’il respirait difficilement, au moins était-il encore en vie.


  — C’est qui ce type ? lui demanda Oxan en avançant timidement dans sa direction.


  — J’en sais rien, mais il est gravement blessé… On va le ramener au village. Mon père saura quoi faire. Viens m’aider à le soulever ! Je te préviens, c’est pas beau à voir !


  En entendant sa voix, le moribond gémit alors faiblement et ses paupières s’entrouvrirent. Pas longtemps mais suffisamment pour que l’adolescent perçoive l’intensité de son regard. Ses yeux brillaient ; Zan vit même les lèvres du blessé esquisser un sourire de soulagement. Puis l’homme perdit à nouveau connaissance. Tout cela fut tellement fugace que le jeune garçon se demanda s’il n’avait pas rêvé.


  — Tu… tu crois que c’est bien prudent ?


  — Ben, qu’est-ce qui t’arrive, Oxan ? Où est passé ton légendaire courage ? ironisa son ami. Cette fois, ce n’est pas un jeu… Cet homme a vraiment besoin de notre aide !


  Oxan, honteux, finit par rejoindre Zan, sans toutefois quitter des yeux le terrible oiseau. En apercevant la profonde blessure, il tressaillit et porta sa main à sa bouche. Puis, sans broncher, il aida Zan à porter le corps jusqu’au village.


   


  L’Ombre avait failli se faire avoir, mais elle avait finalement réussi à blesser mortellement le Passeur : il ne pourrait plus aller bien loin désormais. Lorsqu’il vit sa proie ressortir des fourrés, sa démarche hésitante et la tache foncée sur son dos lui arrachèrent un sourire. Sa mission allait s’achever avec la course du Passeur. À lui les honneurs de son Maître tout-puissant !


  Cependant sa joie morbide s’évanouit quand il se rendit compte que le moribond se dirigeait droit vers la Mer de Sable. Qu’espérait-il ? Il n’avait aucune chance de la traverser jusqu’au Zaor qui se trouvait à une vingtaine de kilomètres au nord. Ses forces l’abandonneraient avant et Elle sentirait son sang chaud et visqueux. Elle viendrait se repaître de ses restes… En soi, ce n’était pas un problème ; l’ennui, c’était qu’Elle avalerait aussi le Stiryx, et ça, il fallait l’empêcher à tout prix.


  Le Guerrier de l’Ombre s’apprêtait à se dématérialiser à nouveau quand son acolyte le rejoignit et l’avertit qu’une tempête se levait, ce qui leur interdisait toute transformation. Leur capacité à changer d’apparence était un atout incontestable mais complètement inefficace en cas de vent. Ils ne pouvaient prendre le risque de voir les rafales disperser leurs particules : au mieux, cela leur ferait perdre un temps fou, au pire, ils ne pourraient plus jamais récupérer leur forme humaine.


  Les deux créatures s’élancèrent donc en courant à la poursuite du Passeur. Ils allaient le rattraper vite fait et lui faire payer le temps perdu. Leur Maître attendait depuis déjà beaucoup trop longtemps l’inestimable artefact.


  Soudain une silhouette dans le ciel leur cacha le soleil et fondit sur leur proie. Ils eurent à peine le temps de réagir que déjà l’énorme rapace saisissait l’homme dans ses puissantes serres.


  Les Ombres stoppèrent leur course en pestant. Ils étaient pourtant certains de lui avoir réglé son compte à ce maudit aiglar !


  L’un des Guerriers, plus rapide que son double, envoya un sort à l’oiseau. Un violent éclair percuta l’aiglar qui glatit de douleur mais poursuivit son vol vers le nord.


  — T’es fou ! grogna son jumeau, furieux. S’ils s’écrasent au-dessus de la Mer de Sable, Elle les engloutira tous les deux, et le Stiryx sera à jamais perdu !


  — Je voulais juste le blesser davantage… pour le ralentir ! maugréa l’autre.


  Impuissants et rageurs, les Guerriers de l’Ombre regardèrent le Passeur s’éloigner dans les airs.


  Chapitre 2

  

  Le cadeau


  Des voix feutrées, entrecoupées de longues litanies, leur parvenaient depuis l’intérieur de la maison. Zan et Zaëlle attendaient contre le mur de rochers, là où leur père Anx avait aménagé une terrasse à l’abri du vent. Le ciel était dégagé, et Zan contemplait les millions d’étoiles qui tapissaient le ciel entre les deux grosses lunes blafardes. Sa petite sœur commençait à s’assoupir sur son épaule ; la journée avait été riche en émotions. Le petit village troglodyte de Xénon s’endormait. Quelques lueurs vacillaient dans la pénombre, telles des lucioles égarées.


  L’adolescent repensait à l’homme qui occupait actuellement sa couche. Oxan et lui avaient eu du mal à le porter jusqu’ici. C’est qu’il était lourd et drôlement costaud ! À chacun de leurs pas, la blessure s’était ouverte un peu plus, arrachant des gémissements de douleur à l’homme pourtant inconscient.


  Lorsque Zan avait reconnu au loin la silhouette trapue de son rouquin de père, il s’était senti soulagé. Ensuite seulement il avait réalisé que Zaëlle avait dû le prévenir pour la Passe et leur stupide défi : Anx venait sûrement à leur rencontre pour les réprimander…


  Pourtant, son père n’avait pas semblé surpris en voyant le moribond dans leurs bras. Sans un mot, il les avait déchargés de leur fardeau. À peine avait-il esquissé une grimace en découvrant l’horrible plaie de l’étranger.


  Zan avait pensé qu’il devait se justifier :


  — En fait… heu… Nous l’avons…


  — Suffit ! Garde tes explications pour plus tard ! avait répondu Anx en lui jetant un regard noir.


  Zan s’était tu et avait serré les dents. Il avait horreur des colères froides de son père. Il aurait nettement préféré recevoir un sermon maintenant, plutôt que de devoir remettre cette épreuve. En plus, la présence d’Oxan aurait peut-être atténué la virulence de ses propos…


  Le chemin du retour fut pesant. Chacun garda le silence et s’immergea dans ses pensées.


  Zan tenta d’abord de mettre au point les mensonges qu’il pourrait raconter à son père, du plus vraisemblable au plus farfelu. Mais il se persuada qu’il valait mieux dire la vérité et s’imagina alors le discours moralisateur que lui tiendrait son père : sa responsabilité de chef de village, sa réputation, que sa famille et lui devaient montrer l’exemple, qu’il était temps qu’il grandisse… le bla-bla habituel, quoi !


  Oxan, quant à lui, était mort de peur. Si Anx décidait de tout raconter à son père, le gros Balfor, il aurait sûrement droit à une bonne volée ! À moins qu’il ne l’envoie dans les mines de sel, comme il l’en menaçait souvent ! « Zan a de la chance, pensa-t-il, son père est sévère mais juste, et jamais il ne lèverait la main sur lui, contrairement au mien. »


  Anx, pour sa part, était plus que soucieux. Zaëlle avait écourté sa sieste rituelle en faisant irruption dans la maison. Elle lui avait raconté les « exploits » de son frère et ce qu’elle avait aperçu dans le ciel. Anx était donc venu à la rencontre des garçons pour leur passer un savon, et voilà qu’il rentrait avec un inconnu sur le dos, mortellement blessé de surcroît.


  Qui était-il et d’où venait-il ? Les étrangers n’étaient pas monnaie courante au Zaor. D’après sa fille, c’était un aiglar qui l’avait amené jusqu’ici, mais sa présence ne lui disait rien qui vaille. Une fois au village, il irait voir le Gur’. Lui seul pourrait soulager les souffrances de ce malheureux et peut-être aurait-il des réponses à lui apporter.


   


  Dans la chambre, plusieurs petites bougies scintillaient timidement. Le Gur’ avait fait son possible en lavant la plaie et en bandant le torse de l’inconnu, mais il savait que l’homme à la peau bleue vivait ses dernières heures. Pour atténuer ses souffrances, il lui avait fait avaler une décoction d’herbes à base de datura, dont il gardait jalousement la recette. Et maintenant, assis au pied de la couche, le vieux sage marmonnait des paroles incompréhensibles sur un air lugubre, sans doute des prières rituelles destinées à appeler la Déesse.


  On aurait dit que l’étranger dormait. Il semblait moins souffrir, même si son visage était encore agité de tics nerveux et qu’il suait à grosses gouttes. Soudain son corps entier tressaillit et il écarquilla les yeux. Le Gur’ sursauta. Les pupilles affolées du moribond roulèrent dans leurs orbites et il se mit à baver. Il essayait de dire quelque chose, mais ses propos étaient incohérents.


  « C’est la fin… » pensa le vieil homme, en lui prenant la main pour adoucir ses derniers moments et faciliter le Grand Passage.


  À cet instant il remarqua le drôle de bijou que portait l’inconnu au poignet. C’était un bracelet très particulier : le Gur’ n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Il s’agissait d’un anneau transparent dans lequel dansaient des milliers de paillettes dorées. Le bijou semblait parfaitement ajusté et aucun mécanisme d’ouverture n’était visible. « Par Xi ! songea soudain le guérisseur avec appréhension. Se pourrait-il que ce soit… »


  Le blessé recommença à s’agiter en marmonnant un flot de paroles indistinctes. Pourtant un mot revenait :


  — … garçon… garçon…


  Le sang du Gur’ ne fit qu’un tour : malgré son âge avancé, il bondit dans la pièce voisine en criant à Anx de faire venir son fils au chevet du blessé.


  En entendant crier son nom, Zan se leva d’un coup, oubliant sa sœur endormie sur son épaule qui s’effondra brusquement sur le sol. En moins de temps qu’il ne le fallait pour le dire, l’adolescent se retrouva devant le blessé. Le Gur’ et son père, de part et d’autre de la couche, l’observaient en silence.


  Dans un état proche de l’inconscience, l’homme ânonnait des mots bizarres, comme s’il parlait une autre langue. En apercevant Zan, il eut à nouveau ce drôle de sourire.


  — Oui… C’est toi… toi ! articula-t-il en réunissant ses dernières forces.


  L’adolescent, dubitatif, répondit par un sourire contrit.


  Puis l’étranger fit rouler son bracelet jusqu’à sa main pour l’enlever et le tendit à Zan.


  — … Stiryx ! Pour toi !


  Zan resta interdit. Son regard se posa sur son père et le guérisseur.


  Les deux hommes étaient livides.


  Anx allait se saisir de l’objet mais le bras du Gur’ l’en empêcha. L’homme regarda Zan avec insistance et répéta ses dernières paroles. Comme Zan semblait hésiter, le guérisseur l’encouragea de la tête. L’adolescent prit lentement le bracelet et le fit glisser à son poignet gauche.


  Curieusement, l’anneau se rétrécit pour s’adapter à son nouveau propriétaire : il semblait être parfaitement à sa taille.


  Le blessé sourit et, dans un dernier effort, murmura :


  — … nouveau Passeur… Stiryx… Anthara… Attention aux…


  Mais la voix disparut dans un gargouillis immonde qui marqua la fin de son agonie. Ces dernières paroles flottèrent dans la pièce et s’évanouirent dans le parfum sinistre de la mort.


  — Que signifie tout ça ? demanda Zan à voix basse en se tournant vers le guérisseur.


  L’expression hagarde du vieux sage surprit l’adolescent : le Gur’ était plus blanc que les lunes et ses traits s’étaient figés dans une expression indéfinissable. Il semblait pétrifié, incapable du moindre mouvement.


  Anx le secoua doucement pour qu’il revienne à lui.


  — Que se passe-t-il, Gur’ ? Que se passe-t-il ? répéta le chef du village.


  Le vieil homme sortit de sa torpeur et murmura, comme pour lui-même :


  — C’est bien ce que je craignais… Le Temps est arrivé de défaire ce qui a été fait autrefois et de rétablir Son cours normal…


  Il fixa les deux Zaoriens que ces propos mystérieux inquiétaient, puis se tourna une nouvelle fois vers la couche. Le visage du cadavre était étonnamment serein, toute trace de souffrance avait disparu. Le vieux guérisseur fit signe au chef du clan qu’il voulait lui parler, seul à seul, et Anx demanda à son fils de sortir.


  — Il vaudrait mieux que tu ailles te coucher, Zan. Va dans notre chambre et dis à ta mère qu’elle y installe aussi Zaëlle. Je n’arriverai sans doute pas à dormir cette nuit.


  Zan obéit malgré les milliers de questions qui se bousculaient dans sa tête.


   


  Enroulé dans ses draps tièdes, l’adolescent ne trouvait pas le sommeil. Tout à l’heure, son père lui avait gentiment mais clairement fait comprendre qu’il n’appartenait pas encore au monde des adultes. Anx et le Gur’ avaient besoin de parler entre hommes et ils l’avaient envoyé se coucher comme un gosse.


  Zan se sentait frustré. Il regrettait amèrement de se voir ainsi mis à l’écart. Même s’il lui arrivait parfois de se comporter comme un gamin, il allait bientôt avoir dix-sept ans. Certes, il préférait courir dans les rochers plutôt que de s’occuper des mouflars comme les autres jeunes de son âge. Mais c’était lui qui avait trouvé l’inconnu et reçu le bracelet, il aurait donc été normal qu’il assiste à la suite des événements.


  Que pouvait bien raconter le Gur’ ? Zan était certain que seul le vieux sage parlait et que son père ne faisait qu’écouter.


  Si Méline, sa mère, n’avait somnolé sur la natte à côté de lui, il serait allé écouter derrière la tenture, courant à nouveau le risque de s’attirer les foudres paternelles. Mais les émotions de la journée finirent par avoir raison de lui, noyant son cerveau dans un nuage de brume.


  Ses rêves furent agités, peuplés de créatures bizarres et d’aventures périlleuses, mais ce n’était rien comparé à ce qu’il allait bientôt vivre…


   


  Lorsque les deux hommes quittèrent la pièce où reposait le défunt, plus de deux heures s’étaient écoulées. Anx avait les yeux rougis et ses épaules affaissées indiquaient que la discussion avec le Gur’ avait été des plus éprouvantes. Il raccompagna le vieux sage dehors et regarda sa silhouette voûtée s’éloigner.


  L’air frais de la nuit lui fit du bien et malgré la tempête qui se levait, Anx resta un moment sur la terrasse. Comme si les bourrasques pouvaient pénétrer son cerveau et balayer tout ce qu’il avait appris ce soir.


  Anx savait pourtant que ce jour arriverait, mais avec les années qui passaient, il avait commencé à espérer que le Gur’ s’était trompé.


  Jusqu’à cette nuit.


  Le plus dur restait à faire, car à présent, il allait devoir tout révéler à Méline, et il savait que son épouse ne s’en remettrait pas.


   


  Sur la lande de Rak, la tempête faisait rage. Les Ombres devaient attendre que le vent se calme pour pouvoir se dématérialiser sans danger et voler au-dessus de la Mer de Sable. Ils avaient échoué une première fois et leur Maître, intraitable, n’accepterait pas un nouveau contretemps. Les Ombres devaient lui ramener le Stiryx de toute urgence.


  Il n’y avait plus qu’à espérer que l’aiglar ait eu la force de transporter son précieux passager jusqu’aux terres émergées du Zaor. Une fois le vent calmé, il ne leur serait pas difficile de retrouver la trace du Passeur. Même s’ils détestaient cette partie du continent où les tempêtes de sable étaient fréquentes, ils savaient que leur proie aurait peu de chances de leur échapper. Personne ne vivait bien longtemps avec une blessure de cette taille. Ils retrouveraient alors le cadavre et sectionneraient le poignet pour récupérer le Stiryx. Penser à cette perspective fit sourire l’un des Guerriers.


  Ils commençaient à ressembler à ces bêtes féroces, affamées et attachées, à qui l’on montre un morceau de chair saignante qu’elles ne peuvent atteindre. Il était temps de se remettre en chasse.


  Chapitre 3

  

  La mission


  Un rai de lumière jouant sur le mur réveilla Zan. Malgré le jour qui se faufilait par les petites percées dans la roche, Zaëlle dormait encore, emmitouflée dans la couverture. Le jeune Zaorien avait mal à la tête et une impression de malaise lui donna la nausée. Il s’assit sur le rebord de la couche. La soirée de la veille lui revint en mémoire avec la violence d’une gifle.


  Non, il n’avait pas rêvé, il avait bien assisté à la mort d’un homme, sous son propre toit en plus. Et ce bracelet bizarre qu’il portait au poignet en était la meilleure preuve qui soit !


  Il examina le bijou : une fine poudre dorée tournait sans fin dans le liquide incolore que contenait l’anneau transparent. Était-ce de l’or ? Cela y ressemblait. En revanche, Zan fut incapable de définir en quelle matière était l’anneau. On aurait dit du verre, mais hier soir, lorsque l’homme l’avait ôté et que Zan l’avait enfilé, le bijou avait paru se détendre puis se contracter comme animé d’une volonté propre… Ce pourrait-il que ce bijou soit vivant ? Cette idée effraya le jeune garçon qui essaya aussitôt de l’enlever. Comme il résistait, Zan tira dessus.


  Ses efforts furent vains car cette matière étrange semblait aujourd’hui plus dure que n’importe quel métal. Il se résigna donc à garder le bracelet, jusqu’à ce qu’il sache comment s’en débarrasser.


   


  Méline glissa sa tête blonde à travers la tenture de la pièce :


  — Tu es réveillé, Zan ? Dépêche-toi, on a… enfin, ton père a des choses à te dire.


  Elle disparut aussi vite qu’elle était apparue. Zan eut néanmoins le temps de remarquer qu’elle avait les traits tirés et qu’elle ne souriait pas. Or Méline souriait toujours.


  Inquiet, le garçon sortit en trombe de la chambre de ses parents.


  Sa mère, près du foyer, réchauffait les galettes matinales. Elle lui tournait le dos. En l’entendant renifler, Zan comprit qu’elle pleurait. Son cœur se serra. L’adolescent voulut s’approcher d’elle quand son père interrompit son élan :


  — Allez viens, fiston, nous allons marcher un moment tous les deux…


  — Mais… je boirais bien un bon bol de lait de mouflar ! Et… je crois que maman ne…


  — Laisse ta mère pour l’instant. Elle a besoin d’être seule, et nous, il faut que nous ayons une discussion entre hommes.


  Elle était bien bonne celle-là ! Hier soir, il n’était qu’un gosse qu’on envoyait se coucher et ce matin, son père le considérait comme un adulte. Ce changement d’attitude l’aurait fait rire s’il n’avait senti que l’heure était grave. Il suivit donc Anx hors de la maison, laissant Méline à contrecœur. Ce n’est qu’une fois sur le seuil qu’il l’entendit éclater en sanglots. Jamais il n’avait vu sa mère malheureuse, elle qui était toujours gaie et de bonne humeur. Pleine de tendresse, elle assaillait constamment ses enfants de bisous, même lui, qui avait pourtant passé l’âge des câlins. Qu’avait-il bien pu se produire pour que Méline se mette dans cet état ?


   


  Anx marchait devant son fils, laissant le sifflement du vent s’installer entre eux. C’était un homme de petite taille mais bien bâti. Le dernier mois de chaque année, c’était toujours lui le vainqueur des luttes amicales organisées en l’honneur de la déesse Xi.


  Ils passèrent devant l’habitation d’Oxan ; aucune voix n’en sortait. Zan aurait donné cher pour être encore au lit comme ce gros paresseux.


  À la sortie du village, ils empruntèrent le sentier qui menait sur les hauteurs du Zaor. Là-haut, la tempête faisait rage et les vents du nord balayaient la vaste étendue désertique, soulevant des nuages de poussière minérale. Anx, toujours silencieux, redescendit le long de la côte Est, vers un recoin abrité appelé la crique de l’Espoir. « La situation est-elle à ce point désespérée pour que papa choisisse précisément cet endroit ? Et pourquoi ne dit-il rien ? » se demanda Zan.


  Lorsqu’ils furent à l’abri des rochers, Anx s’assit et invita son fils à le rejoindre.


  — Zan, je ne sais pas par où commencer…


  — C’est à cause d’hier, et de la Passe ? s’inquiéta le garçon.


  — Non… même si je déplore qu’à ton âge tu ne trouves rien de plus productif à faire que de défier notre Déesse ! J’avoue que lorsque Zaëlle est venue me prévenir, j’étais très en colère contre toi… Mais elle m’avait aussi parlé de l’aiglar et de son curieux passager. Je n’ai donc pas été étonné lorsque je vous ai vus avec lui. Si j’avais su à quel point cet étranger bouleverserait nos vies…


  Anx soupira et marqua une pause.


  — Tu comprends, la situation est tellement compliquée que le Gur’ préférait que nous soyons seuls, hier soir, pour m’exposer le problème. Désormais tu as le droit de savoir…


  — C’est à propos de ce bracelet et de ce que cet homme a raconté, n’est-ce pas ?


  — En effet, il a dit des choses mystérieuses qui nous ont échappé, à toi et à moi, mais que le Gur’ a comprises.


  — Il avait d’ailleurs l’air sacrément secoué ! ajouta Zan.


  — C’est le moins qu’on puisse dire… Mais cesse de m’interrompre sans arrêt et laisse-moi t’expliquer. L’homme que tu as découvert était ce qu’on appelle un Passeur. Et le bijou qu’il t’a donné est le Cercle Temporel. Appelé aussi Stiryx, cet artefact nous a été offert par les Anciens. Notre monde, Habal’Yam, en est responsable et tous les cent ans, le Stiryx se déplace et change de résidence. Pour le faire parvenir d’un continent à l’autre, les dirigeants des Terres Claires utilisent les services d’un Passeur…


  Une lueur de panique traversa le regard de Zan.


  — Mais alors, si c’est moi qui le porte à présent, cela signifie-t-il que je suis le nouveau Passeur ?


  — Hélas oui, mon fils, fit Anx en se raclant la gorge. C’est à toi désormais que revient la lourde charge d’emmener le Stiryx jusqu’à Anthara, la capitale de notre continent, pour le remettre au Grand Souverain.


  Zan demeura un moment silencieux, abasourdi par cette nouvelle, dont il ne mesurait pas encore toutes les conséquences.


  — C’est pour cette raison que maman pleurait ? finit-il par demander.


  Anx hocha la tête.


  — Anthara est à plus de mille kilomètres au nord : il te faudra peut-être un mois ou deux de marche pour te rendre là-bas, sans compter tous les dangers que tu risques de rencontrer. Tu as bien vu dans quel état nous avons trouvé le précédent Passeur… Tu comprends, Zan, ta mère et moi t’aimons et nous ne voulons pas te perdre…


  Anx braqua ses yeux bleus dans ceux de son fils. Ils étaient humides.


  — Mais… tu vas m’accompagner, n’est-ce pas ? Peut-être que le Gur’ viendra aussi avec nous. Il a de l’expérience et il connaît le Zaor comme sa poche…


  — Non Zan, et c’est bien là le problème… Ni le Gur’ ni moi ne pouvons nous absenter aussi longtemps de Xénon. De plus, personne au village ne connaît suffisamment le continent pour t’y guider. Le Gur’ a eu une meilleure idée ; il te l’expliquera tout à l’heure…


  Zan, que l’histoire des Passeurs avait fasciné, se sentit soudain vidé face à cette révélation. Lui qui n’avait jamais quitté sa terre natale allait devoir traverser des terres inconnues jusqu’à la fameuse Anthara, ville légendaire entre toutes. Zan ignorait même qu’elle existait vraiment.


  — Mais… je reviendrai après, non ?


  Anx haussa les épaules et essaya de sourire en étouffant un soupir.


  Ils restèrent un moment silencieux. Zan était trop bouleversé pour pleurer. Il sentait que son père se faisait violence pour rester digne : sa lèvre supérieure tressaillait et il évitait le regard de son fils. Enfin, Anx se leva doucement et expliqua, comme pour faire diversion à son chagrin :


  — Allons rendre visite au Gur’ ! Il t’expliquera par où tu dois commencer et tu pourras lui demander des précisions sur ta mission si tu veux. Allez mon fils, sois fort, murmura-t-il comme pour se redonner courage.


  Sur le chemin du retour, le cerveau de Zan bouillonnait. Il était à la fois fier et excité car il allait enfin s’aventurer hors du Zaor et découvrir d’autres territoires dont il avait entendu parler dans les récits des conteurs. Mais il se sentait aussi terriblement inquiet, et la perspective de partir seul, loin de ceux qu’il aimait, lui noua la gorge. Quelques larmes vinrent lui piquer les yeux. Il savait que le vent poussiéreux du nord n’y était pour rien.


  Ils repassèrent devant l’habitation d’Oxan qui s’était enfin réveillé – il était en train d’améliorer sa nouvelle fronde. Lorsqu’il aperçut Zan, Oxan esquissa un mouvement dans sa direction, mais les mines défaites du père et du fils ainsi que leur mutisme brisèrent net son élan. Il se ravisa pensant que son copain venait de passer un sale quart d’heure à cause de leur bêtise de la veille.


  La scène n’échappa pas à Zan mais il n’osa affronter le regard de son meilleur ami… Lui aussi, il allait lui manquer. Avec qui Oxan jouerait-il à défier la Déesse en son absence ?


  Zan prit alors conscience que Xénon représentait tout son univers et qu’il n’avait jamais vraiment eu l’intention de partir d’ici. En réalité, il espérait secrètement succéder à son père et devenir un jour le chef du village.


  La maison du Gur’ avait été bâtie un peu à l’écart, dans un rocher argileux aux tons de brique, ce qui lui conférait une aura chargée de mystère. Anx écarta la tenture qui servait de porte et permettait au vieux sage d’officier à l’abri des regards indiscrets. Ils pénétrèrent dans une vaste salle dont les parois avaient été creusées pour y ranger des flacons aux couleurs étonnantes. Une forte odeur de camphre flottait dans la pièce. Zan, curieux, laissa ses yeux s’attarder sur les secrets qu’il devinait entreposés ici, et il sursauta lorsque le guérisseur, qu’il n’avait pas vu arriver, leur adressa la parole :


  — Miska s’est rendu chez toi, après votre départ, pour aller chercher le défunt. Il l’a apporté ici afin que je le prépare pour le Voyage Final.


  — Pourquoi lui faire cet honneur ? demanda le chef du village. Ce n’était qu’un étranger après tout…


  — Il était beaucoup plus que ça ! Un Passeur est un être exceptionnel qui allie courage, intelligence et honnêteté : sa mission dépasse de loin nos misérables petites vies. Il mérite donc, à plus d’un titre, d’être inhumé comme un membre à part entière de notre clan.


  Zan pensa alors que lui aussi était désormais un Passeur, mais il ne se reconnaissait absolument pas dans le portrait flatteur que le Gur’ venait de faire.


  — La cérémonie aura lieu ce midi et notre jeune ami pourra se mettre en chemin aussitôt après. N’est-ce pas ? fit-il à Zan en le gratifiant d’un sourire édenté.


  — Mais Gur’, pourquoi partir aussi vite ? Il faut que je me fasse à cette idée et que…


  — Oh non, mon garçon ! Les longues heures de marche qui t’attendent te permettront de t’habituer à ta nouvelle vie et de réfléchir à ta mission. Mais le Temps n’attend pas, et le Cercle Temporel doit rejoindre Anthara au plus vite ! Hâte-toi, Zan, hâte-toi.


  — Anx a dit que tu répondrais à toutes mes questions. Alors je…


  — Plus tard ! le coupa le Gur’. J’y répondrai, c’est vrai, quoique dans les limites de mes humbles connaissances. Mais je n’ai plus beaucoup de temps pour accomplir le rituel sacré et nous devons honorer la Déesse avant la mi-journée, je dois donc me dépêcher. Tu y assisteras, Zan, ainsi que tout le village, puis tu feras tes adieux à ta famille et je t’accompagnerai jusqu’à Xyphos. Là-bas, nous te trouverons un guide digne de confiance qui te fera rapidement sortir du Zaor. Je te promets qu’en chemin nous aurons largement le temps de bavarder, toi et moi… Ah, j’allais oublier ! N’en parlez surtout pas ! Moins il y aura de personnes au courant, plus Zan sera en sécurité…


  Puis il les congédia gentiment pour retourner à ses préparatifs secrets. Ses dernières paroles résonnèrent longtemps dans la tête de l’adolescent.


  Zan passa la matinée avec sa mère et sa sœur qui l’aidèrent à préparer ses affaires. Peu de paroles furent échangées mais leur simple présence suffit à le réconforter. Leurs regards pleins d’amour, leurs gestes tendres et leurs sourires discrets réchauffaient son cœur et lui faisaient comprendre combien elles l’aimaient, et à quel point il allait leur manquer.


  La douce Méline, que son sens pratique ne quittait jamais, remplit sa besace de viande séchée et de gâteaux secs. Zaëlle courut au puits remplir sa gourde avec de l’eau de désert, dont une seule goutte étanchait la soif la plus intense. Zan eut aussi droit à des vêtements de rechange et à un couteau bien affûté… Zaëlle l’attira dans leur chambre et il la vit fouiller dans son coffre à trésors. Elle en retira une boucle d’oreille en or :


  — Tiens, Zan, c’est pour toi ! Mon amulette magique de Xi ! Pour que tu ne m’oublies pas, expliqua-t-elle en souriant tristement.


  Avec sa bouille ronde et ses cheveux cuivrés, Zaëlle était une petite fille adorable. Elle allait bientôt fêter ses dix ans. Zan fut touché par ce geste inattendu.


  — Mais… Zaëlle, je ne peux pas accepter. C’est à toi que le Gur’ l’a offerte.


  — C’est un porte-bonheur et tu en auras plus besoin que moi. Mais ce n’est pas un cadeau, c’est un prêt : comme ça tu seras obligé de rentrer à Xénon pour me le rendre. Tu me le promets, dis ?


  — Oui. Je te le rapporterai, c’est promis.


  Il embrassa sa petite sœur et examina le minuscule serpent en or qu’elle lui avait confié. Le reptile enroulé sur lui-même symbolisait Xi, la divinité majeure de leur panthéon, déesse de la vie et de la mort. Zan passa le petit bijou dans son oreille percée ; ainsi elle ne le quitterait plus, « à moins qu’on ne me coupe la tête ! » pensa-t-il en grimaçant.


   


  Lorsque Anx vint les chercher pour la cérémonie du Voyage Final, il en profita pour faire ses adieux à son fils, dans l’intimité bienveillante de leur maison. Il le serra contre son cœur et lui remit une bourse de septins.


  — C’est là tout ce que nous possédons, Zan, mais nos économies te seront plus utiles qu’à nous. Peut-être ces quelques pièces te faciliteront-elles la tâche et te ramèneront plus vite au Zaor. Fais-en bon usage… Je t’aime, mon fils.


   


  Tous les habitants de Xénon s’étaient réunis à la pointe sud du village, au lieu-dit du pic de Non Retour. C’était là que depuis des générations, on disait adieu aux défunts.


  Le Gur’ avait fait exposer le corps du Passeur sous l’arche de pierre : le cadavre attendait en se balançant au bout de la corde rituelle, bercé par le vent qui se chargeait d’amener les remugles de mort jusqu’aux narines de l’assistance, restée sur la berge rocheuse. L’instant était crucial et tout le monde se taisait. Le vieux sage prononça dans une langue ancienne quelques paroles sacrées que personne ne comprenait, mais que tous connaissaient par cœur pour les avoir entendues à chaque cérémonie. Puis il cessa ses imprécations et des hommes, armés de pieux impressionnants, entrèrent en scène. L’assemblée frissonna, terrifiée par ce qui allait suivre.


  Ces hommes, les Appeleurs, enfoncèrent leurs longues armes dans le sable autour de l’arche et martelèrent le sol sans relâche. Le va-et-vient du bois dans la Mer de Sable produisait un bruit sourd qui résonnait à des kilomètres dans les profondeurs de la terre : ils appelaient la Déesse.


  Un guetteur perché sur le pic de Non Retour remarqua soudain les ondulations sous la surface sablonneuse, à l’est, et alerta la foule :


  — Elle arrive ! Tenez-vous prêts !


  Devant les yeux ébahis des Zaoriens, l’énorme gueule d’un serpent jaillit du sable et s’empara de l’offrande que lui faisaient les hommes. Le corps fut entièrement englouti et l’impressionnante créature replongea aussitôt dans son domaine minéral, emportant dans ses entrailles le corps de l’étranger.


  C’était de bon augure car si Xi n’avait croqué qu’un morceau du corps, elle aurait manifesté son mécontentement et obligé les hommes à faire d’autres sacrifices…


  — Une fois de plus, Xi a accepté notre présent et nous a accordé sa bénédiction. Allez en paix ! prononça solennellement le Gur’.


  À cet instant, Oxan chercha Zan du regard. Son ami était livide : il venait de prendre conscience qu’ils l’avaient échappé belle la veille. Zan, encore secoué par l’étrange spectacle, porta la main à son oreille et se promit de ne plus défier les dieux ; surtout pas Xi qui était désormais sa protectrice.


  La foule se dispersa et le Gur’ en profita pour s’éclipser avec Zan. Ils prirent le sentier qui remontait vers le plateau central où se situait Xyphos, la capitale du Zaor. Anx et Méline regardèrent leur fils s’en aller. Leur silence en disait long sur leur résignation. Depuis le premier jour, ils avaient su que ce moment arriverait. Malgré son manque de maturité, ils avaient foi en Zan. Ils étaient certains, au fond d’eux, que leur fils s’acquitterait au mieux de cette périlleuse mission et qu’un jour il rentrerait. Mais à la place de l’adolescent qui s’en allait aujourd’hui, c’était un homme qui reviendrait à Xénon.


   


  La force du vent faiblissait sur la lande de Rak et les Ombres sentaient leurs cellules s’activer. Dans peu de temps, elles seraient à nouveau aptes à s’élancer à la poursuite du Stiryx. Retrouver le cadavre de l’aiglar ne devrait pas leur poser trop de problèmes, à condition toutefois qu’il n’ait pas déjà été dévoré par quelques prédateurs…


  Avec un peu de chance, le Passeur serait également mort et ils n’auraient plus qu’à se servir sur sa dépouille puante ! Cette idée ne leur était pas désagréable… Mais une autre alternative commençait à les angoisser : et si l’homme à la peau bleutée avait eu le temps de passer le relais ?


  Dans ce cas, leur tâche serait plus ardue mais pas impossible. Leurs particules avaient la faculté de se glisser dans l’esprit des humains pour fouiller leurs pensées, même les plus secrètes. Sonder toutes les âmes pour en savoir plus sur leur proie serait sans doute long, mais les Ombres avaient confiance en leurs pouvoirs et savaient qu’elles mettraient bientôt la main sur le nouveau Passeur. Il ne lui resterait plus qu’à adresser une prière à son dieu pour le supplier de mourir vite, car elles seraient sans pitié…


  Chapitre 4

  

  En route !


  Le Zaor était une terre étrange. Son climat aride, son relief escarpé, son absence de flore et sa faune hostile n’avaient pourtant jamais repoussé les hommes qui y étaient installés depuis la nuit des temps. Sa seule richesse naturelle était le sel que des milliers de Zaoriens exploitaient sans relâche. Les Anciens racontaient qu’avant, une mer avait recouvert l’immense étendue de sable qui entourait le Zaor. À la suite d’un grand cataclysme, toute l’eau avait disparu dans les profondeurs du sol, obligeant leur Déesse à se tapir dans le sable qui restait. Les mines de sel se trouvaient à l’ouest de Xyphos, à plusieurs heures de marche de Xénon. Cette denrée rare permettait au Zaor de commercer avec le reste du continent, Nosil’Yam, et servait de monnaie d’échange pour obtenir vivres, tissus, papier.


  Le commerce du sel était devenu tellement florissant ces dix dernières années que les négociants avaient fait pression sur le gouverneur de Xyphos pour faire construire un pont gigantesque qui relierait leur « île » à Nosil’Yam et faciliterait ainsi les échanges. Certains avaient crié au scandale, le Zaor devait rester libre de toute entrave mais le gouverneur avait fini par céder face au chantage de la guilde du sel et le pont fut construit.


  Zan n’était jamais allé jusque là-bas, mais il avait entendu parler des conditions de travail effroyables et des mauvais traitements infligés aux mineurs.


   


  Cela faisait déjà une heure et demie que le garçon marchait aux côtés du vieux sage. Il était resté silencieux, peut-être pour accepter le rôle qu’on lui avait imposé et réfléchir à l’importance de sa mission. Peut-être aussi parce que des centaines de questions se bousculaient dans sa tête et qu’il ne savait pas par laquelle commencer.


  — Dis-moi, Gur’, pourquoi s’arrête-t-on à Xyphos ? finit-il par demander.


  — Eh bien ! ricana le vieil homme. Tu as pris tout ce temps pour me poser une question aussi stupide ?


  Zan rougit jusqu’aux oreilles et, vexé, décida de se taire. Il réalisa alors que c’était aussi pour cette raison qu’il n’avait pas osé s’adresser plus tôt au Gur’. Le guérisseur était un personnage respecté pour ses connaissances et ses compétences, alors que lui, Zan, n’avait jamais rien fait d’important. Sa vie se résumait à courir dans les rochers ou dégommer des lizards avec Oxan. Il ne comprenait pas pourquoi c’était lui que le Passeur avait choisi. Zan n’avait pas l’impression de mériter une telle confiance. Néanmoins cet honneur le flattait et il s’était juré qu’il ferait tout pour mener à bien la mission qu’on lui avait confiée. Or pour réussir, il devait commencer par faire bonne impression auprès du Gur’. Raté !


  Le vieux sage, devant l’air renfrogné de Zan, lui précisa sur un ton ironique :


  — Une longue route t’attend, mon jeune ami, et tu ne ressembles guère à un voyageur ! Regarde ta chemise légère et ton pantalon court ! Crois-tu qu’un véritable aventurier se baladerait pieds nus ?


  Le Gur’ se remit à rire de plus belle.


  Zan regarda ses pieds, nus effectivement. Cette fois, il n’était plus seulement vexé, il avait véritablement honte.


  — Allons, ne fais pas cette tête ! Tu es vêtu comme n’importe quel garçon de ton âge. Mais maintenant, tu n’es plus n’importe quel garçon, tu es le Passeur ! Au nord le climat va devenir rigoureux, une bonne paire de bottes et des habits chauds te seront bien utiles. Et tout ceci, il n’y a qu’à Xyphos qu’on le trouvera…


  — Ah ? Je n’avais pas pensé à ça, répondit platement Zan.


  — Néanmoins, tu te doutes bien que mes préoccupations vestimentaires ne sont que secondaires ! Si nous allons jusque-là – alors que nous aurions pu continuer tout droit vers le nord – c’est pour te trouver un guide. Je connais là-bas quelqu’un qui a toute ma confiance et qui pourra nous dénicher la perle rare…


  — Un guide ? Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas jusqu’à Anthara ? Les villageois peuvent bien se passer de tes services, non ? D’autre part, tu es un puissant magicien et tu connais…


  — Ouh là là ! Je ne connais rien ! l’arrêta-t-il. Je ne me suis aventuré que rarement hors du Zaor : je ferais un bien piètre guide ! Quant à ma magie, elle se limite à soulager des maux et parfois à les guérir. Car la vraie magie, c’est autre chose, mon garçon, elle est extrêmement puissante et souvent dangereuse.


  Zan était médusé. Le Gur’ était l’homme le plus respecté de Xénon ; même son père, pourtant chef du village, le vénérait et lui demandait conseil. Et voilà que le sage lui révélait qu’il n’entendait rien à la magie et que sa médecine tenait plus de la chance que du savoir ! D’ailleurs, comme si cette révélation lui avait ouvert les yeux, Zan voyait désormais le guérisseur tel qu’il était vraiment : un petit bonhomme bossu et rabougri, presque chauve et d’une laideur effrayante.


  — Tu as d’autres questions, fiston ?


  — Heu… non, pas pour le moment, Gur’, mentit Zan, encore perplexe.


   


  Après plusieurs heures de marche, ils firent une petite pause près d’un amas rocheux ; le vent était tombé, ils pouvaient profiter de la chaleur du soleil. Le Gur’ s’assit, il semblait épuisé.


  — C’est que je ne suis plus si jeune que ça, comme tu as pu t’en rendre compte, avoua-t-il à Zan en lui adressant un clin d’œil.


  — Pourquoi as-tu choisi de me révéler la vérité tout à l’heure ? Je te vois différemment maintenant, tu sais…


  — Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?


  — Est-ce que Anx sait comment tu es… Je veux dire… en réalité ?


  — Bien sûr qu’il le sait !


  — Et… il continue à te faire confiance ?


  — Évidemment ! Si je t’ai dit la vérité, gamin, c’est pour que tu comprennes qu’il ne faut jamais se fier aux apparences : j’avais l’air savant et érudit, maintenant je ressemble à un vieillard sénile… Mais demande-toi lequel des deux possède le plus de connaissances et de pouvoirs. Il faut que tu apprennes à écouter ton cœur car lui seul te guidera vers la vérité. Tout le reste n’est qu’apparences et Xi sait à quel point elles sont trompeuses !


   


  Au fur et à mesure qu’ils avançaient sur le haut plateau, le terrain changeait et devenait plus accidenté, voire vraiment escarpé. Après deux bonnes heures de marche, ils parvinrent en haut d’une immense falaise dont la hauteur laissa Zan pantois. Jamais de sa vie, il n’avait contemplé un tel spectacle : en contrebas, une plaine rocheuse s’étendait à perte de vue, baignée dans la douce lumière du soleil couchant. Le paysage était magnifique mais totalement désertique.


  — Nous voilà arrivés, Zan. Le temps de descendre et nous entrerons dans Xyphos !


  Zan hoqueta de surprise.


  — Mais… Il n’y a personne par ici, tu as dû te tromper de direction !


  — C’est vrai que d’habitude, la ville est plus animée.


  — Enfin, je ne vois aucune ville alentour !


  — Encore et toujours les apparences ! Fie-toi à ce que te dit ton cœur, Zan ! Et s’il ne te dit rien, eh bien, fie-toi à moi ! s’esclaffa le vieil homme.


  Zan commençait à trouver l’humour du vieux Gur’ vraiment douteux, aussi se contenta-t-il de répondre par une grimace.


  Ils entamèrent la descente en suivant un étroit chemin qui serpentait sur les flancs de la falaise. Zan veillait à suivre son guide et à ne pas s’éloigner de la paroi rocheuse, mais il ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil de temps à autre vers la plaine. Décidemment, il n’y avait aucune ville par ici, il en aurait mis sa main dans le sable !


  La descente terminée, Zan regarda le Gur’ en lui adressant un sourire moqueur :


  — Et maintenant, c’est par où ?


  — Suis-moi, jeune incrédule, et lorsqu’on sera aux portes de la ville, tais-toi et laisse-moi parler ! Pas un mot, compris ?


  Zan acquiesça en se demandant si le pauvre Gur’ n’avait pas perdu l’esprit ou si au contraire les choses sérieuses allaient enfin commencer.


   


  Ils firent quelques mètres quand une rumeur sourde, comme lointaine, leur parvint. Le bruit s’amplifiait à mesure qu’ils s’approchaient d’un surplomb rocheux. Zan s’écarta du chemin pour découvrir ce qui se cachait en contrebas. Sa surprise fut telle qu’il en resta muet : sous la plate-forme, un trou béant déchirait le sol sur plusieurs dizaines de mètres. On aurait dit une énorme gueule, prête à avaler tout ce qui passerait à sa portée.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Zan presque effrayé.


  — Bienvenue à Xyphos, mon garçon !


   


  Cela faisait plusieurs heures que les Ombres piaffaient d’impatience, maudissant le vent. Aussi, lorsqu’elles sentirent les tourbillons ralentir pour ne devenir qu’une simple brise, elles surent que le moment était venu de repartir à la chasse. Leurs corps de chair et de sang se dématérialisèrent et deux nuages de particules noires s’élancèrent au-dessus de la Mer de Sable.


  Leur mission s’était passablement compliquée avec la perte du Passeur, ils allaient devoir se séparer à nouveau pour repérer la dépouille de l’aiglar et savoir ce qu’était devenu son passager : l’une des Ombres examinerait les rochers, les grottes et les criques solitaires, l’autre irait sonder le cœur des hommes. Ils découvriraient bientôt si le Passeur avait succombé et s’il avait eu le temps de passer le relais.


  Leur vitesse de vol était telle que la traversée ne leur prit qu’un quart d’heure, là où d’autres auraient mis une demi-journée à pied. À peine furent-ils en vue du Zaor que les deux nuages se séparèrent et explorèrent chacun leur territoire, l’un minéral, l’autre mental.


  Rapides et organisées, ces créatures extra-planaires se révélèrent d’une efficacité redoutable. La première repéra immédiatement la carcasse du rapace et les traces de sang que la roche n’avait pas encore totalement absorbées : le Passeur avait échoué ici et avait sans doute été secouru par les habitants de cette contrée désolée. Une question restait en suspens : qu’était-il advenu du Stiryx ?


  La deuxième Ombre fila en direction du village le plus proche : Xénon.


  De façon implacable, les particules de l’Ombre pénétrèrent les crânes des habitants, ne faisant aucune exception. Sans aucun scrupule et sans que personne n’en ait conscience, la créature viola leurs cerveaux.


  La tristesse d’une petite fille qui pleurait son frère, le déchirement d’une mère qui imaginait son fils sur la route de Xyphos, l’inquiétude d’un père au sujet d’un mystérieux artefact firent exulter l’Ombre.


  Le Guerrier savait désormais avec certitude que l’homme à la peau bleue avait passé le relais. Il venait d’apprendre que le nouveau Passeur était un adolescent naïf et inexpérimenté. Qu’il était en route pour Xyphos et qu’il s’appelait Zan.


  La chasse à l’homme allait pouvoir reprendre !


  Chapitre 5

  

  Dame Bellota


  — Stop ! On n’entre pas ! aboya un garde cuirassé que Zan jugea plutôt effrayant.


  Le soldat portait un casque dont les pointes avaient été rougies pour intimider les plus téméraires, et le long sabre qu’il arborait aux côtés devait décourager les plus agressifs.


  — Et pourquoi cela ? demanda le Gur’, étonné. La ville serait-elle en quarantaine ?


  — Ordre du gouverneur ! Le jour de Xi, personne n’a plus le droit d’entrer ni de sortir !


  — Ah, je vois ! Je suis parfaitement d’accord avec votre gouverneur, c’est un saint homme, assurément.


  L’ironie des propos du Gur’ sembla échapper au guerrier dont les muscles avaient absorbé toute l’intelligence. Aussi le vieil homme décida-t-il d’en profiter :


  — Il se trouve que j’ai pour votre bon gouverneur une lettre d’un chef de village me rapportant des activités clandestines au sud du Zaor. Je vous prie donc de me laisser la lui remettre le plus rapidement possible afin que les coupables soient sévèrement punis !


  — Ah ? Oui… mais le gouverneur a dit que personne ne pouvait…


  — Entrer et sortir… Je sais, vous l’avez déjà dit ! Il a bien précisé le jour de Xi, n’est-ce pas ?


  — Ben… oui c’est ça…


  — Or regardez autour de vous ! Le soleil se couche, nous sommes désormais la nuit de Xi ! Le gouverneur n’a rien dit concernant la nuit de Xi ?


  — Heu… non…


  — Donc nous pouvons entrer ! fit le vieil homme en forçant le passage. Merci, mon brave !


  Le guerrier, encore perplexe, le laissa faire mais en apercevant Zan, il s’écria :


  — Eh ! Il n’a pas de message, lui ! Il ne passe pas !


  — Oh, c’est mon petit-fils, Za… Zarbi ! Il m’accompagne pour apprendre le métier. Bonne soirée ! conclut le Gur’ en attrapant Zan par la manche.


  Les deux Zaoriens s’éloignèrent sous l’œil dubitatif du colosse.


  — Zarbi ? souffla Zan à voix basse, furieux du sobriquet que lui avait inventé le Gur’. Et puis quoi encore ?


  — Ghuuut… C’est mignon Zarbi, non ?


  Zan soupira en levant les yeux au ciel et suivit le vieux farceur dans les entrailles de la ville. Il jeta un regard nostalgique vers les derniers rayons du soleil avant que l’obscurité inquiétante de la ville ne l’engloutisse totalement.


   


  Le jeune garçon avait souvent entendu son père parler de Xyphos. Il s’était alors imaginé une ville immense avec des places animées, des riches demeures et des boutiques dont l’opulence aurait fait pâlir d’envie les autres villes du Zaor. Jamais il n’aurait pensé que Xyphos soit une ville souterraine, aux rues sombres et tortueuses, dont l’air confiné prenait à la gorge ceux qui y pénétraient pour la première fois.


  — Respire un grand coup pour habituer tes poumons ! Ici l’air est encore frais, tu vas voir en bas ! Mais on s’y fait vite… En sortant d’ici tu auras même du mal à t’en passer… ricana le Gur’.


  « C’est ça, pensa Zan qui suffoquait. Moque-toi, vieux charlatan ! »


  — Attention, surveille tes pensées, p’tit gars ! Elles pourraient tomber dans un esprit mal intentionné…


  Et le Gur’ éclata de rire devant la mine déconfite de son jeune interlocuteur.


  Même si ses plaisanteries l’énervaient terriblement, Zan devait bien admettre que les divers talents du Gur’ l’impressionnaient : il avait bluffé le garde patibulaire et voilà qu’il se mettait à lire dans ses pensées ! À l’avenir, Zan devrait se méfier…


   


  Le Gur’ semblait connaître Xyphos comme sa poche : malgré l’obscurité, il se dirigeait à travers le dédale de ruelles sans hésiter. Les torches accrochées aux murs des habitations provoquaient des taches de lumière très utiles, surtout pour descendre les innombrables marches qui serpentaient vers l’intérieur de la roche. Zan fut surpris de ne voir personne : les places étaient vides, les échoppes fermées et les ouvertures protégées par d’épais volets. L’atmosphère était lourde et humide. Une odeur de moisi flottait dans l’air, et, à mesure qu’ils descendaient, les relents de graisse et d’urine se faisaient plus tenaces, obligeant Zan à se boucher le nez.


  Si le jeune garçon était écœuré par l’insalubrité de la capitale zaorienne, sa taille et le nombre de bâtiments creusés à même la roche le sidéraient. Jamais il n’aurait imaginé pareil endroit. Il avait l’impression que leur descente n’en finissait plus. Ils tournaient, viraient, remontaient quelques marches pour en redescendre d’autres, dix mètres plus loin. Il se demanda où le Gur’ pouvait bien le conduire.


  Quand enfin le vieil homme s’arrêta, Zan se rendit compte à quel point ses pieds nus le chauffaient : la corne qui les recouvrait était presque à vif. Après avoir vérifié que le bracelet que portait Zan était dissimulé par sa chemise et lui avoir fait jurer de n’en parler en aucun cas, le Gur’ frappa à la porte en bois qui leur faisait face. Au bout d’une vingtaine de secondes, Zan fut étonné d’entendre quelques coups discrets de l’autre côté. Le guérisseur y répondit par une mystérieuse série de coups, tantôt légers tantôt appuyés, et ricana tout seul.


  « Et c’est moi qu’on traite de Zarbi ! C’est pas bientôt fini son manège ? » pensa Zan.


  — J’ai tout entendu ! lui fit le Gur’ en se retournant vers lui tandis que la porte s’ouvrait enfin.


  — Mon Gurinet d’amour ! s’écria une grosse femme en enlaçant le petit bossu dans ses bras potelés. Que tu m’as manqué toutes ces années ! Depuis combien de temps n’es-tu pas passé voir ta Bellota chérie ?


  À l’évocation du surnom donné au vieil homme, le visage de Zan s’illumina. Il tenait là sa revanche et saurait lui ressortir au moment opportun…


  — Calmez vos ardeurs, ma douce amie ! J’amène ici un jeune garçon que vos propos pourraient bien faire rougir, alors mesurez vos paroles, très chère !


  — Oh qu’il est chou ! Je l’adooore ! s’exclama la dénommée Bellota en sautant sur Zan pour l’embrasser sur la joue.


  Celui-ci devint aussitôt cramoisi et détourna son regard de l’impressionnante poitrine.


  Bellota, dont la joie de vivre contrastait avec le silence sinistre de la ville, les fit entrer dans sa demeure. Le Gur’ justifia leur présence à Xyphos en expliquant qu’il lui manquait certaines herbes rares et d’autres ingrédients magiques qu’il ne trouvait que dans les bas-fonds de la capitale. Ils passèrent dans un salon intime, éclairé par mille bougies parfumées. La maîtresse de maison les invita à prendre place sur une des trois banquettes recouvertes de coussins irisés et frappa dans ses mains. Un serviteur aux traits délicats apparut aussitôt.


  — Mes invités ont faim, Grag, apporte-leur de quoi se restaurer et… une bassine d’eau parfumée pour notre jeune ami ! fit-elle en regardant les pieds de Zan avec une grimace.


  Même si le garçon approuvait cette attention, la remarque l’avait piqué au vif. Il voulut se révolter mais le regard noir que lui lança son mentor l’arrêta.


  — Alors Gurinet chéri, quoi de neuf ? Tu te portes comme un charme, tu sembles rajeunir à chacune de nos rencontres… commença leur hôtesse.


  — Je pourrais te retourner le compliment, ma chère. Tu es rayonnante ! Mais dis-moi, depuis quand faut-il montrer patte blanche pour entrer dans Xyphos ?


  — C’est encore un coup du gouverneur ! Il s’est entouré de conseillers douteux qui sont de mèche avec les prêtres de Xi. Tu n’es pas sans savoir que depuis trois ans, le peuple délaissait le culte de Xi au profit de divinités inférieures… Il désertait les temples de la Déesse, même en ce jour sacré. Donc, notre bon et pieux gouverneur a décidé que la ville serait fermée ce jour-là, interdisant tout échange avec l’extérieur, et a rendu la prière au temple obligatoire, ce qui permet aux prêtres de dispenser leurs bénédictions en échange de lourdes offrandes… Le seul commerce autorisé est celui des bonnes grâces divines, en apparence du moins… Mais toutes ces histoires ne semblent pas intéresser notre jeune invité. Quel est ton nom, mon mignon ?


  — Zan ! s’empressa-t-il de répondre avant que le Gur’ ne lui invente un nouveau sobriquet.


  — C’est mon apprenti. Il a des problèmes avec ses pieds mais il possède de véritables dons… que je m’efforce de développer… tant bien que mal, se railla le Gur’.


  — Oui, je vois, dit-elle en observant son domestique laver les pieds de Zan. Personne n’est parfait !


  Vexé, Zan se contenta de serrer les dents. Cette fois, le vieux avait dépassé les bornes. Il se promit de se venger.


  Ils se restaurèrent enfin, et Zan fut impressionné par la variété et la délicatesse des plats proposés. Jamais il n’avait aussi bien mangé. Il se dit que cette Bellota devait être très riche et puissante. Il se demanda aussi comment le guérisseur et elle avaient fait connaissance et ce qu’il y avait eu entre eux…


  — Debout ! Il est temps de te lever ! hurla le Gur’ aux oreilles de Zan.


  L’adolescent sursauta et se rendit alors compte qu’il était toujours dans le salon, confortablement allongé sur les coussins de la banquette. Quelques bougies avaient été éteintes pour créer une douce obscurité, propice au sommeil.


  — C’est bon ! Je suis réveillé, pas la peine de hurler ! Mais quelle heure est-il ? J’ai l’impression que je viens juste de m’endormir…


  — Il est déjà cinq heures du matin, expliqua le Gur’ en préparant leurs affaires.


  — Cinq heures ! Mais tu es complètement fou ! J’ai besoin de dormir, moi ! En plus, on s’est couchés drôlement tard !


  — Quatre heures de sommeil, c’est largement suffisant. Nous n’avons pas de temps à perdre aujourd’hui, car avant de rencontrer ton guide, j’ai deux ou trois courses à faire. Et le Temps n’attend pas, si tu vois ce que je veux dire ! fit-il en faisant un signe de tête vers le bracelet de Zan.


  Le jeune garçon soupira et s’empara d’un gâteau en forme de cône qui restait sur le plateau. Il suivit le Gur’ jusqu’à la porte et ils sortirent discrètement de la maison, sans réveiller personne.


  La ruelle était encore vide et sombre quand Zan – que la question tracassait – demanda :


  — Dis-moi, hier soir, pendant que j’étais dans le salon, où as-tu dormi ?


  L’obscurité l’empêcha de voir les joues du Gur’ s’empourprer.


  — Heu… Dame Bellota m’avait fait préparer une couche dans une pièce voisine…


  — Ah ? Et tu as dormi seul ? demanda Zan d’un ton soupçonneux.


  — Que sous-entends-tu, petit voyou, avec tes questions sournoises ! C’est d’une femme respectable dont tu parles, alors surveille un peu tes propos ! gronda le vieil homme.


  — Ne te mets pas dans cet état-là ! Je ne te reproche rien, mon Gurinet d’amour ! se railla Zan.


  Le Gur’ partit devant en ronchonnant, conscient que son élève avait marqué un point.


   


  Les Ombres venaient d’arriver à Xyphos. La douce brise nocturne leur avait permis de voler jusqu’ici sans problème. Alors que le soleil pointait à l’est, elles hésitaient sur la façon de procéder. Le jeune Passeur pouvait être dans la ville souterraine, mais ils n’en avaient aucune certitude, peut-être était-il déjà en route pour Anthara.


  Fouiller la capitale du Zaor prendrait trop de temps, d’autant plus qu’ils ne pourraient y pénétrer que sous leur forme humaine. L’exiguïté des lieux et la densité de population rendaient tout vol impossible, leurs particules ne cesseraient de pénétrer les êtres et de se disperser, ce qui ralentirait considérablement leur progression. En plus, certains quartiers de Xyphos subissaient de terribles courants d’air depuis que des systèmes d’aération y avaient été installés.


  Les deux nuages noirs se mélangèrent pour se concerter et décidèrent d’agir avec prudence. L’un irait faire un vol de reconnaissance dans les environs pendant que l’autre resterait à la sortie de Xyphos. Repérer un jeune garçon sans défense, au cœur lourd, serait une tâche facile. Les Ombres sentiraient entre mille la peur qui lui tordrait les tripes.


  Chapitre 6

  

  Dans le ventre de la cité


  Zan et le Gur’ débouchèrent sur une place pleine de monde. La lumière crue qui y régnait fit à l’adolescent l’effet d’une claque.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il en plissant les yeux.


  — Rien du tout, c’est hier soir que ça n’était pas normal ! Voilà la vraie Xyphos, trépidante et grouillante comme je l’aime ! Ouvre grand tes yeux, mon garçon, et admire cette effervescence qu’on ne trouve nulle part ailleurs.


  — Pourquoi y a-t-il autant de lumière ? Nous sommes à plusieurs dizaines de mètres sous terre, alors d’où vient-elle ?


  — Dizaines de mètres ? Non, beaucoup plus ! Nous sommes au cœur de la ville ! Et ici comme là-haut, le jour se lève. La différence, c’est qu’à Xyphos le soleil est artificiel. Avant la construction du pont, les habitants ne s’éclairaient qu’avec des torches comme celles que tu as vues cette nuit. Mais l’arrivée d’étrangers a permis l’introduction de nouvelles technologies. Ce sont des tubes en verre remplis d’un gaz spécial qui illuminent désormais les rues de la ville. N’est-ce pas magnifique ?


  Zan ne partageait pas son enthousiasme : il n’appréciait guère cette lumière trop agressive.


  Contrairement à la veille au soir, des gens de toutes origines, tailles et couleurs de peau allaient et venaient dans un joyeux bazar. Toutes les échoppes avaient sorti leurs marchandises et les affaires allaient bon train. Zan n’avait jamais vu une telle profusion de produits. Des fruits d’un bleu vif, des tissus aux reflets d’or, des sabres aux lames effilées et des centaines d’objets inconnus éveillèrent sa curiosité. Il regretta que le Gur’ file à travers les étals sans même prendre le temps de s’arrêter, mais l’adolescent savait que leur présence ici n’avait qu’un seul but et que le temps leur était compté.


  À un carrefour, le Gur’ bifurqua dans une ruelle peu fréquentée et moins éclairée. Elle descendait en serpentant dans le ventre de la cité. Le vieux sage prévint Zan de bien rester à ses côtés et d’ouvrir l’œil. Le garçon hocha la tête et le suivit sans mot dire. Les rares personnes qu’ils croisèrent ici avaient de drôles d’airs. Tantôt soupçonneux, tantôt fuyants, leurs regards mettaient Zan mal à l’aise.


  — Par ici, mon mignon ! lui souffla une voix chaude, sur sa gauche.


  Une superbe créature à la peau caramel et à la chevelure rouge, sortie de nulle part, lui adressa un sourire enjôleur. Son regard brillait et, d’une main délicate, elle lui prit doucement le bras pour l’entraîner derrière une lourde tenture. Le Gur’, à qui la scène n’avait pas échappé, se saisit du jeune homme avant qu’il ne disparaisse dans ce lieu de débauche. Il devina à ses joues rouges et à son air hébété que Zan avait dû apercevoir des choses auxquelles il n’était pas préparé. Le sourire niais qui ne quitta plus l’adolescent confirma ses soupçons.


  Quelques échoppes miteuses s’ouvraient parfois au détour d’une ruelle, et le Gur’ finit par entrer dans l’une d’elles. Zan se demanda pourquoi son mentor choisissait la plus crasseuse d’entre toutes. En pénétrant à son tour dans la petite boutique, il comprit ce qui avait motivé le choix du vieux guérisseur.


  Des centaines de fioles, flacons, bouteilles et autres sacs, boîtes ou coffrets reposaient sur des étagères tellement poussiéreuses qu’on les aurait cru là depuis mille ans. Une odeur particulière flottait dans l’air : Zan reconnut aussitôt les effluves camphrés du laboratoire du Gur’ à Xénon. C’était certainement là que le guérisseur venait s’approvisionner en herbes rares.


  Un petit bonhomme surgit de derrière la table qui faisait office de comptoir. Zan fut étonné de constater à quel point le Gur’ paraissait presque jeune en comparaison du vieillard qui s’avançait vers eux. L’homme était tout ratatiné. Sa peau grise et fripée était aussi poussiéreuse que son officine. Zan se demanda même si son front n’avait pas commencé à moisir par endroits.


  La chose toute ridée reconnut le Gur’ et le gratifia d’une immonde grimace, qui devait être un sourire. Ils échangèrent quelques paroles dans une langue étrange et gutturale. Puis l’apothicaire quitta la pièce, sûrement pour préparer la commande du guérisseur.


  — Quel âge a-t-il ? Au moins cent ans, non ? s’interrogea Zan.


  — Tu plaisantes ! Borbock fut un des premiers habitants de Xyphos. Et plus la ville s’agrandissait, plus il descendait dans les profondeurs de la cité pour préserver sa tranquillité.


  — Mais Xyphos existe depuis plus de deux mille ans ! C’est impossible !


  — Non, mon garçon, je ne te mens pas. Libre à toi de me croire ou non.


  — Dans quelle langue vous parliez-vous tout à l’heure ?


  — Seuls les initiés communiquent de la sorte. Nous préservons ainsi notre savoir et nos remèdes. Si tu avais réellement été mon apprenti, je t’aurais enseigné les rudiments de cette langue dont l’origine remonte à la nuit des temps. Ah, au fait, mon ami aussi lit dans les pensées… et je doute qu’il ait apprécié tes remarques peu flatteuses sur son physique…


  Le dénommé Borbock revint avec plusieurs sachets et fioles dans les bras. Il jeta un œil brillant vers Zan qui baissa la tête pour dissimuler sa honte. Les deux guérisseurs parlèrent un bon moment pendant lequel l’adolescent eut l’impression que le Gur’ marchandait les produits. Enfin, celui-ci fourra le tout dans une besace, paya et entraîna le garçon vers la sortie. Zan se retourna pour saluer le mage, mais celui-ci avait déjà disparu.


  — Maintenant que nous avons l’essentiel, remontons pour te chercher un guide et des vêtements décents ! s’exclama le Gur’ d’un air satisfait.


  Zan ne savait pas du tout en quoi consistait l’essentiel mais la perspective de remonter vers la surface le réconforta.


  Ils regagnèrent le quartier populaire et Zan fut surpris de constater que l’air lui semblait à nouveau respirable. Les effluves chauds et douçâtres qui envahissaient l’atmosphère ne lui paraissaient plus aussi désagréables qu’en arrivant. Serait-il possible qu’il s’y habituât comme l’avait prévu le Gur’ ?


  — Qu’as-tu acheté au… heu… à Borbock ? se hasarda le garçon.


  — Ah ! Tu es bien curieux, Zan ! lui rétorqua gentiment le vieil homme.


  — Excuse-moi… je croyais que c’étaient des… choses pour moi.


  — Mais c’est le cas ! Tu as là des herbes médicinales et de la teinture mère désinfectante qui pourront t’être utiles…


  — Mais… je n’y connais rien, moi, en magie, je ne…


  — Pour la centième fois, tête de muline, ce n’est PAS de la magie ! C’est la base de la survie et leur utilisation est à la portée du premier imbécile venu !


  — Merci pour les compliments, j’apprécie ton soutien ! Tu es vraiment fort pour remonter le moral ! s’énerva Zan.


  — En effet, j’excelle aussi dans ce domaine ! Je parie que tu n’as pas pensé une seule fois à ta famille depuis notre départ, et c’est bien là l’unique raison de mes sarcasmes incessants ! lui révéla le Gur’.


  — Alors, je ne suis ni un imbécile ni une tête de muline ? Tu disais ça dans le seul but de me faire penser à autre chose ? s’exclama Zan que cette révélation prenait de court.


  — Exactement… J’avoue que la méthode est un peu radicale mais c’est la plus efficace que je connaisse !


  Zan n’eut pas le temps de répondre que déjà le vieux guérisseur entrait dans ce qui ressemblait à une taverne. La salle était noire de monde. Une musique au rythme endiablé lui conférait un air de fête populaire et quelques clients avinés entraînaient les serveuses dans des danses hésitantes, déclenchant l’hilarité des habitués.


  Leur entrée passa inaperçue et ils se faufilèrent jusqu’à l’arrière-salle, nettement plus calme. Deux individus discutaient à voix basse dans un coin sombre tandis qu’à l’opposé un adolescent dormait dans un fauteuil.


  — Ça doit être notre homme ! chuchota le Gur’ en montrant le dormeur du doigt.


  Zan faillit s’étrangler ! Il s’était attendu à être guidé par un homme d’expérience, mur et fiable !


  — Mais il est à peine plus vieux que moi ! s’écria le garçon avec une pointe d’amertume dans la voix.


  — Et alors ? Combien de fois devrais-je te dire de ne pas te fier aux apparences. Houri est de loin le guide le plus sûr et le plus courageux de la ville. Dame Bellota m’a aussi vanté sa discrétion. Réveillons-le en douceur…


  Zan sourit à l’évocation de la plantureuse amie du Gur’ et se demanda si le guide faisait aussi partie des intimes de la dame.


  Le dénommé Houri sursauta lorsque le vieil homme lui effleura le bras. Il se rassit correctement et remit de l’ordre dans sa tignasse rousse, comme pour faire bonne impression.


  Ils firent connaissance et le Gur’ lui expliqua qu’il devait emmener Zan hors du Zaor, le plus rapidement possible. Le guide accepta sans poser de questions. Mais à l’évocation de la route Nord, il pâlit et devint nerveux.


  Le Gur’ préférait en effet éviter le pont qui les ralentirait et leur ferait perdre plusieurs jours.


  — Vous êtes vraiment certains de vouloir passer par ce chemin ? C’est extrêmement dangereux, s’inquiéta Houri.


  — Je le sais, mais ce jeune homme est très pressé et il doit atteindre Anthara le plus vite possible. Je pense que cet or finira de vous convaincre… ajouta le sage en lui remettant une bourse bien rebondie.


  Zan se demanda d’où le Gur’ sortait tout cet or. L’argent eut raison des réticences de Houri. Le Gur’ indiqua aussi au jeune guide que si Zan parvenait à Anthara sain et sauf, il recevrait là-bas la plus grosse somme qu’il ait jamais gagnée. Puis il se pencha à l’oreille du guide et lui chuchota quelque chose que Zan ne comprit pas. Houri éclata de rire et se leva d’un bond :


  — Suivez-moi, nous allons monter nous préparer… et nous nous mettrons en route aussitôt après ! lança-t-il gaiement à ses nouveaux employeurs.


  Zan songea qu’au niveau de la discrétion Houri avait encore des progrès à faire !


   


  Le soleil était déjà haut dans le ciel et l’Ombre, sous sa forme humaine, guettait sans relâche, tapie entre des rochers, à l’entrée de Xyphos. Depuis peu, elle avait redoublé de vigilance car des caravanes entières arrivaient, et les marchands pressés qui sortaient de la ville se faisaient plus nombreux.


  Jusque-là personne n’avait semblé correspondre à l’image qu’il s’était faite du Passeur. Il avait croisé beaucoup de jeunes garçons mais aucun ne correspondait : ils n’étaient ni désespérés, ni tristes, ni terrifiés. L’Ombre avait donc décidé de se mélanger aux voyageurs afin de ne pas laisser sa proie lui filer entre les doigts.


  Il y avait, parmi la foule bigarrée, des familles entières portant sacs et cartons qui semblaient tout quitter sur un coup de tête, des négociants chargés de mille articles exotiques qu’ils allaient troquer, et même des dizaines d’esclaves que des maîtres violents forçaient à avancer à coup de fouet. L’Ombre se fit la réflexion que cette tâche ne lui aurait pas déplu. Mais son Maître lui avait fait un grand honneur en lui confiant la traque du Passeur. Aussi se devait-il de ramener l’artefact au plus vite pour ne pas trahir la confiance du Zamorin.


  Soudain une jeune femme, accompagnée de sa fille, le bouscula malencontreusement et s’excusa d’un joli sourire. Troublée par son charme, l’Ombre recula et renversa une charrette remplie de fruits, provoquant la colère du négociant. Le Guerrier n’apprécia pas de se faire injurier et vint écraser son poing sur le nez du marchand furieux. Quelques badauds à la recherche de sensations fortes se ruèrent sur la brute ; une rixe s’ensuivit. Les gardes de Xyphos durent intervenir en distribuant des coups de bâton à tout va sans se préoccuper du nuage noir qui s’échappait au-dessus de la foule.


  Chapitre 7

  

  La Passe Nord


  Cela faisait presque trois heures que Zan et Houri suivaient la route principale encombrée de marchands, de voyageurs et d’esclaves qui avaient quitté la capitale. Personne ne semblait les remarquer.


  Seul un guerrier impressionnant les avait fixés en sortant de Xyphos. Son crâne chauve était recouvert de tatouages, ainsi que certaines parties de son visage. Il portait une armure noire cloutée et cherchait apparemment quelqu’un dans la foule. Alors qu’il s’approchait de Zan, Houri l’avait volontairement bousculé. Un sourire et un savant jeu de paupières avaient détourné son attention. Le guerrier, séduit, en avait renversé un chargement de fruits et l’incident avait dégénéré en bagarre… Les deux compères en avaient profité pour filer sans demander leur reste.


  Finalement, le Gur’ avait peut-être eu raison d’exiger qu’ils se déguisent en femmes : une pauvre mère et son innocente fille semblaient tellement inoffensives ! Qui s’en prendrait à elles ? Pourtant au début, quand le Gur’ avait sorti les tenues féminines, Zan avait protesté et proclamé qu’il n’enfilerait jamais de telles horreurs (encore plus lorsqu’il avait appris que lesdits vêtements provenaient des effets personnels de Bellota !). Mais le Gur’ et Houri ne lui avaient pas laissé le choix.


  — Es-tu sûr que cette mise en scène était bien nécessaire ? demanda Zan tout en marchant.


  — Je n’en sais rien mais ton mentor y tenait absolument, et moi, j’obéis toujours à ceux qui me paient bien ! expliqua Houri en riant.


  — Mais enfin, on a l’air ridicule, non ? Si mes copains de Xénon me voyaient…


  — Pourtant, tu es ravissante habillé comme ça ! se railla le guide. Ta robe rose te donne un joli teint et le violet de ton châle fait ressortir le bleu de tes yeux : superbe !


  — Et toi, tu t’es vu ? Tu ressembles à une de ces femmes des bas-fonds de Xyphos.


  — Merci pour le compliment, Zan, mais à mon avis il me manque leur décolleté et leur déhanché inimitable ! On voit que tu n’y connais pas grand-chose, aux filles !


  Zan rougit en s’avouant que son expérience en la matière était presque inexistante. Il faut dire que les filles de son village n’étaient ni très coquettes ni vraiment jolies d’ailleurs.


  Depuis Xyphos, ils avaient déjà traversé deux villages troglodytes comme Xénon mais beaucoup plus peuplés. Des marchés s’improvisaient à chaque coin de rue et les vendeurs attiraient le chaland en criant. Cette animation, cette profusion de produits, d’odeurs et de couleurs n’étaient pas pour déplaire à Zan.


  Le paysage au nord du Zaor était un peu moins désertique. Quelques arbustes maigrichons poussaient par endroits et les paysans avaient même tenté de cultiver certaines plantes résistantes à l’aridité du climat. Des taches jaunes ou vertes teintaient timidement les champs entre deux vallons rocailleux.


  Au détour d’une colline, un nouveau bourg apparut, plus important que les précédents.


  — Nous arrivons au village de Zycas, annonça Houri. La route principale le traverse et oblique vers l’est jusqu’au grand pont. Nous, nous continuerons vers le nord en prenant un petit sentier que je connais bien. Nous serons beaucoup plus tranquilles. Tous ces hommes qui reluquent mes fesses commencent à m’agacer sérieusement !


  Zan sourit en songeant au couplet du Gur’ sur les apparences souvent trompeuses.


  — Quoi de plus normal ! Une belle femme comme toi doit pourtant être…


  — Bon d’accord, allez… Un partout ! C’est vrai que la plaisanterie a assez duré. Nous enlèverons ces frusques en sortant de Zycas.


   


  Le bourg était en effervescence ! Les habitants accrochaient des banderoles et bannières fleuries entre les murs de roche, donnant à leur village un air de fête. Çà et là, des joueurs de flûtiau et de tambourin répétaient quelques morceaux.


  Houri expliqua à Zan qu’aujourd’hui les habitants de Zycas célébraient le dieu de la fertilité, Chack. Tous les ans, ils lui sacrifiaient une jeune fille et attendaient en échange quelques larmes de pluie qui viendraient mouiller la terre et l’ensemencer. Zan jugea cette coutume barbare et se demanda si le sacrifice avait réellement l’effet escompté…


  Les gens avaient tous l’air d’excellente humeur. Ils devisaient gaiement, s’interpellant et troquant des marchandises. Les étals débordaient de victuailles. Comme ils n’avaient rien avalé depuis la taverne, Houri acheta une cuisse de cocoq grillée qu’ils se partagèrent. La chair avait beau être tendre et juteuse, Zan eut du mal à l’avaler en songeant au sacrifice qui aurait lieu le soir même. Pour enlever le goût du sang qu’il avait dans la bouche et qui lui donnait la nausée, il s’acheta une pâtisserie dégoulinante de miel. Il n’avait jamais rien mangé d’aussi bon… et d’aussi collant !


  Houri l’entraîna vers une ruelle ombragée et lui apprit qu’il connaissait bien l’endroit pour y avoir grandi. La famille de sa mère avait vécu ici. La construction du pont avait été une aubaine pour la ville, et Zycas, étape obligatoire entre Xyphos et le reste du continent, ne cessait de prospérer et de s’agrandir. La douceur du climat et l’espoir d’y faire fortune attiraient sans cesse de nouveaux habitants.


  Zan et Houri débouchèrent sur un petit chemin sinueux qui descendait vers la grande plaine du nord. De là, ils pouvaient apercevoir quelques hameaux, perdus au milieu des maigres champs de céréales. Soudain Zan aperçut une tache noire dans le ciel limpide et tira son nouvel ami par la manche.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta-t-il.


  — On dirait un nuage de sucreilles… Il y a des ruches dans la région, peut-être qu’elles se sont enfuies ?


  Le nuage noir progressait rapidement vers le sud et disparut derrière les maisons de Zycas.


   


  Quand ils furent assez loin de la ville, Houri s’arrêta et se débarrassa de ses habits de femme. Zan en fit autant, trop content de retrouver son apparence masculine. Puis les deux compères poursuivirent leur chemin en discutant.


  — Tu es quand même drôlement jeune pour être guide, non ? s’étonna Zan.


  — Et toi, drôlement jeune pour aller à Anthara sans autre compagnie que la mienne, non ?


  — Oui… en effet. Le chef de mon village m’a remis une… heu… un message pour le Grand Souverain et il s’est dit que quelqu’un comme moi risquait moins de se faire remarquer par… d’éventuels voleurs.


  — Des voleurs de messages ? Invente une autre histoire, Zan ! Celle-là est absurde ! Jamais on ne confierait une mission de cette importance à un adolescent ! De toute façon, la véritable raison de ton voyage ne me regarde pas. Garde donc ton secret. S’il avait fallu que je sois au courant, ton Gur’ me l’aurait dit !


  Zan se trouva idiot d’avoir menti, mais il apprécia les propos de Houri. Celui-ci ne se doutait pas que son client avait un rôle qui dépassait largement celui de simple messager. Néanmoins, Zan commençait à trouver son compagnon sympathique et il remercia mentalement le Gur’ de lui avoir fourni un guide aussi agréable.


  Ils marchèrent tout l’après-midi en direction du nord, traversant quelques villages tranquilles. Au loin s’élevait une montagne impressionnante. Zan s’en étonna et Houri lui raconta qu’elle se trouvait de l’autre côté de la Mer de Sable. Il s’agissait en fait des contreforts d’un ancien volcan qui abritait une immense forêt : celle de Kallyssandre.


  — Quel nom étrange ! Je n’en ai jamais entendu parler… s’exclama le garçon.


  — C’est normal ! Les Zaoriens ne s’intéressent pas à grand-chose à part leur petit confort quotidien, leurs intrigues politiques et leurs superstitions grotesques ! Moi, j’ai eu la chance d’avoir un père messager, et il m’emmenait partout avec lui pour accomplir son travail. J’ai visité des tas d’endroits et parcouru des milliers de kilomètres. Peu de guides plus âgés peuvent se vanter d’une telle connaissance de Nosil’Yam. Ton Gur’ a fait le bon choix, crois-moi !


   


  Le jour commençait à tomber quand ils atteignirent enfin la limite nord du territoire zaorien. Des rochers escarpés plongeaient dans la Mer de Sable et en face, à environ deux cents mètres, s’élevaient les roches volcaniques. Elles semblaient si proches, et pourtant… Zan ne put réprimer un frisson. Son aventure avec Oxan lui paraissait tellement loin… et tellement ridicule en comparaison de ce qu’il allait vivre.


  — On… on va traverser ici ? demanda-t-il d’une voix blanche.


  — Bien sûr ! C’est cet endroit qu’on appelle la Passe Nord et c’est la voie la plus courte pour rejoindre le reste du continent. N’aie pas peur, ces maudits serpents ne viendront pas nous avaler ! Ils ne me font pas peur. J’ai souvent emprunté ce chemin avec mon père. Il me portait sur son dos ou dans ses bras et marchait lentement, sans faire de bruit. L’erreur, c’est de vouloir franchir le sable en courant car ce sont les vibrations dans le sol qui attirent ces monstres.


  — Monstres ? Mais c’est de Xi que tu parles…


  — Ne me dis pas que toi aussi tu crois à ces bêtises ! Tout cela a été inventé pour faire peur aux hommes, pour les empêcher de quitter le Zaor et d’aller s’installer sur des terres plus fertiles ! Pourquoi crois-tu que le gouvernement ne les a pas déjà exterminés ? Parce que ça l’arrange, c’est tout !


  Zan était surpris par ce manque de respect envers la Déesse ancestrale, mais d’un autre côté, les propos de Houri méritaient réflexion… pour plus tard, en tout cas ! Car Déesse ou monstre, il allait falloir passer ! Et ces deux cents mètres-là seraient les plus longs de toute sa courte vie !


  Houri ôta ses sandales qu’il rangea dans son sac et se baissa pour que Zan, chargé des besaces, grimpe sur son dos. Heureusement que le jeune guide était musclé ! Sans hésiter, Houri s’avança en douceur dans le sable. Ses pas étaient lents, il marchait tranquillement, à un rythme régulier, sans accélérer ni ralentir.


  Zan admira le sang-froid du jeune homme ; il n’osait plus ciller ni respirer. Le silence était total. Seuls quelques grains de sable crissaient légèrement sous les pieds nus. Ils étaient déjà à la moitié du chemin quand Houri, inquiet, s’arrêta pour scruter l’étendue sablonneuse à l’ouest. Le soleil déclinait en teintant de rouge les vagues de sable sculptées par le vent. Zan sentit le corps de son porteur frémir et ses épaules se contracter.


  — Je suis trop lourd ? chuchota-t-il.


  — Tais-toi ! fit l’autre en avançant à nouveau.


  Sa voix tremblait et Zan perçut sa nervosité au rythme de la marche qui allait en accélérant. Puis soudain Houri paniqua et lâcha Zan en lui criant :


  — COURS ! Zan, dépêche-toi ! VITE !


  Zan se mit à courir sans réfléchir et Houri l’attrapa par la manche pour l’entraîner avec lui. Jamais il n’avait couru aussi vite, il avait l’impression d’avoir des ailes. Il réalisa qu’il avait déjà vécu cette scène deux jours auparavant, mais il savait que Houri ne plaisantait pas et que cette fois la menace était bien réelle.


  Ses poumons étaient en feu et sa gorge le brûlait. La berge n’était plus qu’à quelques mètres seulement. Encore cinq ou six foulées et ils seraient sauvés. Tout d’un coup, le sol se déroba sous leurs pieds et une mâchoire béante, hérissée de centaines de dents tranchantes comme des rasoirs, s’ouvrit à côté d’eux. Houri hurla et poussa Zan en avant de toutes ses forces. L’adolescent atterrit durement sur la terre ferme en roulant sur lui-même. Il se releva aussitôt et se retourna vers le sable pour tendre la main à son ami… Il eut juste le temps de voir un bras s’agiter dans la gueule du serpent, qui replongea dans les profondeurs du sol.


  Puis ce fut le silence. Lourd et profond. Deux larmes roulèrent sur les joues de Zan. Comme deux gouttes de pluie, elles vinrent mouiller le sable qui les absorba aussitôt.


  Zan n’était pas un dieu, et pourtant, Houri n’avait pas hésité à sacrifier sa vie pour lui.


   


  La deuxième Ombre revenait bredouille et espérait que son double aurait repéré le Passeur. Elle la retrouva près de l’entrée de Xyphos, là où elle l’avait laissée. Leurs particules se mélangèrent pour échanger leurs informations. Ni l’une ni l’autre n’avait aperçu le jeune garçon… Elles en conclurent qu’il était encore dans la ville souterraine. Devaient-elles se montrer patientes ou prendre forme humaine et fouiller les entrailles de cette maudite ville ? Elles savaient que le Passeur devait faire vite pour apporter le Stiryx à Anthara, mais elles ne pouvaient prendre aucun risque.


  Cette nuit, l’une d’entre elles se glisserait dans la cité tandis que l’autre continuerait à guetter. Elles se rejoindraient au petit matin et aviseraient de ce qu’il conviendrait de faire… Il ne fallait pas décevoir le Zamorin. Cependant, cette mission commençait à prendre une mauvaise tournure et les Ombres sauraient faire payer au jeune Passeur tous ces contretemps.


  Deuxième partie

  

  Nycée


  



  
    Dans son antre, elle jubilait.


    Cela faisait longtemps qu’elle attendait ce moment. Grâce à ses dons de médium, elle avait pu suivre les péripéties du Stiryx depuis son départ. Enfin, elle allait pouvoir prendre sa revanche et laver l’injure faite par les Anciens…


    — Le nouveau Passeur approche ! Nos précédentes tentatives pour voler le Cercle Temporel se sont toutes soldées par un échec mais cette fois, ce sera différent. Ce Passeur est jeune, très jeune… et inexpérimenté. Il ne sait rien de nous ni de nos desseins. Nous avons une bonne longueur d’avance sur lui.


    — Je ne comprends pas pourquoi le précédent Passeur ne lui a rien dit. Il aurait dû le mettre au courant des dangers que comporterait sa mission. C’est étrange, non ? s’étonna sa jeune interlocutrice.


    — Il n’en a pas eu le temps ! Ces maudites Ombres s’en sont mêlées, comme d’habitude ! Mais au lieu de tout gâcher, pour une fois, elles nous ont été utiles ! En blessant mortellement le Passeur antharien, elles l’ont obligé à choisir un autre Passeur en catastrophe. Et il s’avère que c’est un excellent choix… pour nous !


    Elle gloussa de satisfaction.


    — Et qui se chargera de récupérer le Stiryx ? s’inquiéta l’autre.


    — Toi, bien sûr !

  


  Chapitre 8

  

  Seul


  Quelque chose couru sur sa nuque et se glissa dans sa chemise. Zan se releva d’un bond. Il se passa la main dans le dos pour faire partir la bestiole. Un gros scorpithon doré tomba sur le sol en se tortillant. Zan frissonna. Il avait horreur de ces insectes.


  Il ne se souvenait plus de s’être assoupi, mais l’aube déjà bien installée lui fit prendre conscience qu’il avait dormi plusieurs heures. Il se rappela alors de la disparition brutale de son guide et son cœur se serra. Il s’était rapidement attaché à Houri et sa mort le touchait d’autant plus que le jeune homme s’était sacrifié pour lui. Zan n’avait pas l’impression de mériter cet honneur… Pourtant, que ce serait-il passé si Xi l’avait englouti emportant l’artefact au fin fond de son estomac ?


  Zan préféra ne pas l’imaginer et porta machinalement sa main à son oreille pour toucher le petit serpent en or qui perçait son lobe. Peut-être la Déesse avait-elle préféré que Houri mourût à sa place…


  Zan se sentait comme une coquille vide.


  Vide, il l’était physiquement : il était à bout de forces, il n’avait même plus envie de pleurer. Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était ce sentiment de vacuité qui s’emparait peu à peu de son esprit. Il réalisait qu’il était seul, pour de bon. Désespérément seul. Qui allait désormais lui indiquer le chemin, le prévenir des dangers qui le guettaient ? Zan aurait donné cher pour entendre la plus mauvaise des plaisanteries du Gur’ !


  Pour la première fois depuis son départ, sa famille lui manquait terriblement. Que faisaient ses parents en ce moment ? Pensaient-ils à leur fils ? Zan savait qu’ils seraient fous d’inquiétude s’ils le savaient seul, perdu sur ce continent dont il ne connaissait absolument rien. Mais à cette heure, le Gur’ devait être retourné à Xénon et les avait probablement rassurés.


  S’il n’y avait eu la Mer de Sable entre lui et le Zaor, Zan serait sûrement rentré chez lui. Après tout, il n’avait jamais rien demandé, lui ! L’adolescent se mit à maudire le sort qui avait mis le Passeur sur sa route… Il regarda le bracelet qu’il portait et hésita sur la démarche à suivre. Apparemment, ce… comment déjà ? Ce Stiryx était d’une importance capitale pour la survie des Terres Glaires et le Grand Souverain, là-bas, à Anthara comptait sur lui pour mener à bien cette mission. Il devait se reprendre. De toute façon, rester ici à se morfondre n’était pas une solution.


  Zan s’assit sur un rocher et ouvrit son sac à la recherche des gâteaux que Méline lui avait préparés. Il remarqua alors la besace de Houri à côté de la sienne et se souvint que c’était lui qui la portait pour faciliter la tâche de son guide. Il jeta un œil dedans. Houri avait de bonnes réserves de nourriture et une gourde d’eau de désert. Au moins, Zan ne mourrait ni de faim ni de soif !


  « Xi, fasse que je ne meure pas non plus d’autre chose… »


  Au fond du sac, Zan remarqua plusieurs boules qui scintillaient bizarrement. Il les compta… il y en avait quatre. Il en sortit une et l’examina attentivement. C’était une sorte de balle de tissu transparent, de la taille de son poing, dans laquelle brillait une étrange matière argentée, comme de la poudre. Il en glissa une dans sa poche et laissa les autres à leur place. Il décida aussi de transférer ses affaires dans la besace de son ami, plus grande et plus facile à transporter, abandonnant la sienne sur place.


  Il s’assit sur une pierre plate et se restaura. Autour de lui, tout n’était que silence et solitude. Le chant lugubre du vent qui tourbillonnait sur la Mer de Sable le fit frissonner. Les rafales soulevaient des nuages de poussière. On aurait dit des silhouettes fantasmatiques exécutant une danse morbide… « Peut-être les fantômes des victimes de la Déesse », s’imagina le garçon. Zan détourna son regard, noua ses longs cheveux de jais qui lui fouettaient le visage et examina les parages.


  L’endroit ressemblait au nord du Zaor. Avec ses rochers ocre et bruns, parsemés de touffes d’herbe et d’arbustes épineux. Un petit lizard bleuté glissa entre ses pieds et courut se réfugier, effrayé par la tempête qui se levait. Zan but une gorgée d’eau du désert qui suffit à étancher sa soif et se leva, prêt à affronter son destin…


  Il n’avait aucune idée du chemin à emprunter mais il se mit en route vers le nord, en suivant un sentier qui montait vers les flancs du cratère dont lui avait parlé Houri. L’ascension se révéla plus ardue qu’il ne l’aurait cru. Le relief devenait de plus en plus escarpé et Zan, pourtant habitué à escalader les rochers de Xénon, commençait à avoir du mal à grimper le long de la paroi abrupte. Par moments, des rafales plus fortes semblaient l’attaquer pour lui faire lâcher prise. Plusieurs fois, la roche s’effrita sous ses pieds, faisant dévaler des petits cailloux. L’inquiétude le gagnait car « plus on monte… plus il faut redescendre ! » et il se demandait si l’autre versant était aussi raide. Soudain la roche céda sous son poids et sa main gauche se décrocha. Son bras ripa, lui arrachant la peau et une grimace de douleur. Heureusement son autre main tint bon et il parvint à se rattraper, évitant la chute. Il jeta un œil en bas, et remercia Xi de ne pas être tombé. De cette hauteur, il se serait fracassé la tête !


  À quelques mètres du sommet, un piton rocheux lui permit de faire une pause. De là, Zan avait une vue incroyable sur la Mer de Sable qui entourait le Zaor. Il sourit en songeant qu’Oxan aurait donné cher pour être à ses côtés sur cette plate-forme. Jamais il n’avait vu sa terre natale d’aussi haut. Il se rendit compte qu’elle n’était qu’un amas de rochers au milieu de l’étendue infinie du sable…


  Une traînée rouge sur sa chemise lui rappela sa blessure. La peau brune de son avant-bras était entaillée sur plusieurs centimètres et il se demanda comment empêcher le sang de couler. Il se souvint alors que les gâteaux de sa mère étaient enveloppés dans un linge qui ferait parfaitement l’affaire. En désinfectant sa plaie, il remarqua avec surprise que le Stiryx n’avait pas été endommagé par la roche ! La surface du bijou était intacte, aucune éraflure n’était visible. Même le plus résistant des verres aurait été abîmé… Quelle pouvait donc être cette étrange matière que la pierre la plus dure ne parvenait à blesser ?


  Zan se releva doucement pour attaquer les derniers mètres qui lui restaient à gravir. Il fut soulagé en découvrant que le sommet de la paroi était plutôt large, ce qui lui permettait d’avancer sans danger. D’où il était, il ne pouvait apercevoir le versant nord par lequel il lui faudrait redescendre, il s’approcha donc de la falaise.


  Rien ne l’avait préparé à ce qu’il allait voir. Même son imagination, pourtant fertile, n’aurait pu inventer pareille vue !


  Le fond du cratère était noyé par une mer qui ondulait sous le vent. Zan mit un moment à réaliser qu’il s’agissait d’arbres immenses dont la cime se balançait au gré du souffle. La cuvette formée par les parois de l’ancien volcan était à l’abri de la tempête et la douce brise qui y soufflait provoquait de jolies vagues sur la surface verdoyante. Il avait lu qu’il existait sur le continent des forêts où poussaient des centaines d’arbres, mais là, c’étaient des centaines de milliers, peut-être plus encore. Il s’agissait sûrement de ce que Houri avait appelé la forêt de Kallyssandre.


  De ce côté-ci, la falaise était beaucoup trop raide mais Zan remarqua qu’à l’est, une corniche avait été aménagée dans la roche pour accéder à la forêt. En descendant, Zan se demanda si cet endroit était habité. La forêt paraissait tellement immense ! Cet océan de verdure semblait s’étendre à perte de vue et Zan se demanda combien de temps il mettrait pour le traverser. En espérant qu’il n’abrite pas trop de dangers…


   


  Toute la nuit, Krork, le Guerrier de l’Ombre, avait parcouru les rues grouillantes de la capitale zaorienne. Il s’était mélangé à la faune nocturne des ruelles, échoppes et autres bouges. En vain, car il n’avait pas trouvé de traces du jeune garçon qu’il recherchait. Personne ne semblait l’avoir aperçu. Certes, les gens pouvaient lui mentir, mais en général, son apparence terrifiante déliait les langues. Quelques menaces venaient à bout des plus réfractaires.


  L’aube approchait et Krork remontait vers la bouche de Xyphos. Il ne lui restait plus qu’une ou deux tavernes à visiter quand des éclats de voix attirèrent son attention. Les échos de la fête provenaient d’une auberge où le Guerrier pénétra. Des loques imbibées d’alcool, affalées çà et là, cuvaient leurs excès de la veille. Krork eut un rictus de dégoût. Les humains étaient vraiment des êtres faibles et méprisables.


  Il se laissa guider par des gémissements provenant de l’étage. Sans frapper, il ouvrit brusquement la porte d’une des chambres.


  Une grosse femme était avachie sur un lit crasseux. Un jeune homme embrassait ses mains potelées et ses doigts boudinés, ce qui semblait la transporter d’aise. La scène, baignée dans des relents d’alcool et de parfum trop capiteux, était écœurante ! La présence du Guerrier de l’Ombre jeta un froid et la matrone hurla de terreur.


  Son amant essaya de s’interposer courageusement pour la protéger. Le Guerrier ricana et d’un revers de la main, il projeta le petit maigrichon à l’autre bout de la pièce. Quelque chose lui disait que cette femelle « savait », qu’elle avait été en contact avec celui qu’il recherchait.


  Il s’avança vers la femme qui essayait tant bien que mal de cacher ses formes généreuses sous le drap douteux. Le Guerrier hésita à se transformer, il saurait à coup sûr ce que lui cachait cette matrone mais la faire souffrir jusqu’à ce qu’elle avoue pouvait se révéler extrêmement satisfaisant, surtout après la frustration de ces derniers jours.


  Lorsque Krork quitta la pièce, un sourire pervers tordait sa bouche. Il ne s’était pas senti aussi bien depuis le début de la traque ! Il avait opté pour la deuxième solution et ne le regrettait pas. La femme lui avait révélé de précieux renseignements : il savait tout désormais, et la poursuite allait pouvoir reprendre, plus intense que jamais.


  Le corps de Bellota gisait inerte sur les draps ensanglantés. Sa tête avait roulé au pied de son amant qui s’était évanoui de frayeur.


  Chapitre 9

  

  Kallyssandre


  Le soleil jouait avec les feuilles dessinant des colonnes de lumière où brillait une multitude de grains de pollen et de poussière végétale. Des sons étranges et feutrés parvenaient aux oreilles de Zan sans qu’il puisse en déterminer la provenance. Le sol, jonché de feuilles, d’herbes et de fleurs, formait un tapis multicolore sur lequel il avançait prudemment. Il était littéralement fasciné par ce paysage. Dans l’univers minéral où il avait grandi, les rares touffes d’herbe et les quelques graminées qui perçaient le sol rocailleux constituaient la seule végétation qu’il n’ait jamais connue. Une telle profusion de plantes, d’arbres, d’arbustes et de fleurs dépassait son entendement.


  Les yeux grands ouverts et la bouche bée, l’adolescent marchait doucement comme pour s’imprégner de ce spectacle magique. Des parfums inespérés remplissaient ses narines. Ses rochers ne sentaient rien en comparaison des multiples fragrances qu’il respirait ici. Tous ses sens étaient en éveil. Zan caressa le tronc rugueux d’un arbre centenaire et fut surpris de sentir comme un frisson sous sa paume. Il aurait parié que l’arbre avait réagi à son contact…


  Zan était tellement absorbé dans sa contemplation qu’il avait perdu la notion du temps. Le garçon ignorait dans quelle direction il avait progressé. Il avait fait maints détours au gré de ses découvertes, peut-être même avait-il tourné en rond…


  Zan regretta soudain de s’être éloigné du sentier principal qui se dirigeait vers le nord. Il devait être autour de midi, mais le plafond de feuilles qui l’abritait l’empêchait de voir la position du soleil. Tant pis, il se fierait à son instinct… L’adolescent pensa alors à sa petite sœur : « Tu ferais mieux de revenir sur tes pas ! » lui aurait-elle conseillé. Mais il ne savait même pas d’où il venait…


  Un rugissement le tira brusquement de ses pensées.


  Affolé, Zan regarda tout autour de lui sans savoir d’où provenait ce cri terrifiant. L’énorme bête jaillit alors du bouquet de verdure derrière lequel elle s’était tapie. C’était un magnifique spécimen de jouglar, dont la robe verte, mouchetée de bleu, se confondait à merveille avec son environnement. L’animal aux canines proéminentes le fixait attentivement en bavant. Il humait la peur de Zan qui se répandait dans l’air, révélant une proie facile. La bête allait bondir d’un moment à l’autre et elle ne ferait qu’une bouchée de l’adolescent !


  Instinctivement celui-ci recula tout doucement, peut-être espérait-il que le jouglar le laisse filer. Mais le félin grogna et replia ses pattes postérieures, prêt à bondir. Zan, terrifié, recula encore d’un pas et… la bête sauta dans sa direction.


  — Aaaaaaaah, hurla soudain le garçon en s’élevant dans les airs.


  Son pied s’était pris dans un piège caché sous les feuilles. Il avait violemment été arraché du sol au moment où le jouglar plongeait sur lui. Propulsé en l’air, la tête en bas, Zan vit parfaitement le félin bondir et rouler sur lui-même, surpris que sa proie lui ait échappé. La bête regarda autour d’elle, dépitée, sans comprendre ce qui était arrivé. Lorsqu’elle leva enfin la tête, elle feula de rage en voyant son repas suspendu à plus de cinq mètres du sol. L’animal rôda un moment sous le garçon puis se figea d’un coup avant de disparaître dans un fourré.


   


  — De Kally nous venons,


  courageuses guerrières !


  Victorieuses nous serons,


  de nos proies nous s’rons fières !


   


  Elles chantaient en rythme. Leurs voix mélodieuses se mélangeaient, contrastant avec la violence des paroles du chant guerrier qu’elles entonnaient.


   


  — Sous nos lances elles mourront,


  sans une dernière prière !


  Et leur chair nous mang’rons,


  autour d’un dernier verre !


   


  — Tiens, on dirait que notre piège a fonct… Oh ! Mais regardez quelle belle prise nous avons faite… Ma parole, on dirait bien un jeune mâle ! Et il n’a rien d’un Pharos ! s’exclama une jeune femme.


  Les autres filles éclatèrent de rire. La scène semblait les divertir au plus haut point et pas une ne lui proposa de l’aide. Zan gesticulait toujours au bout de sa liane et il avait d’autant plus honte de sa position ridicule qu’elles étaient toutes particulièrement jolies. Vues d’en haut, on aurait dit un bouquet de fleurs tant leurs cheveux multicolores entouraient leurs visages délicats comme des pétales.


  — Eh, vous ! En bas ! Aidez-moi à descendre de là ! S’il vous plaît !


  — Oh ! Voyez-vous cela, mesdemoiselles, il parle ! Il s’agit d’un spécimen rare ! se moqua la blonde.


  — Cela ne veut rien dire, les parruquets aussi parlent ! Comment savoir s’il vaut la peine que nous le délivrions ? questionna celle aux cheveux bleus.


  — Mais qu’est-ce que vous racontez ? Aidez-moi, je vous en supplie…


  — Tu nous supplies ? Vraiment ? Donne-nous une seule bonne raison de te sortir de là ! lui ordonna la fille à la chevelure mauve.


  — Heu… ben… commença Zan.


  — Quel est donc ce vacarme ? On vous entend à l’autre bout de la forêt ! s’indigna une autre jeune fille qui venait d’arriver.


  Sa beauté surpassait largement celle des autres. Ses cheveux vert vif, veinés de mèches dorées, scintillaient dans les rais de lumière.


  — Oh ! Je vois ! reprit-elle en apercevant Zan suspendu. Nous avons un invité et vous laissez ce fruit savoureux sur son arbre ! Regardez comme il est rouge… Il est presque trop mûr, si on attend davantage, il va pourrir !


  Les autres pouffèrent tant la comparaison était évidente. Seul Zan n’apprécia pas l’humour de celle qui était apparemment leur chef et se demanda ce qu’elle entendait par « fruit savoureux ». Il toucha son amulette et pria la Déesse pour que ces charmantes demoiselles ne soient pas anthropophages !


  — Mais comment allons-nous le faire descendre ? demanda une jolie rouquine.


  — Tout simplement ! s’exclama leur chef avec un sourire sadique.


  Elle saisit son arc et prit une flèche dorée dans son carquois. Elle banda son arme et visa le garçon sans défense.


  — Arrêtez ! Ne faites pas ça ! hurla Zan. Ne me tuez pas ! Laissez-moi vous expliquer…


  — Gesse de gesticuler et de gémir, pauvre idiot ! Je ne vais pas te tuer tout de suite ! Je vais simplement couper cette liane… Prépare-toi à atterrir !


  « Par Xi, elle est complètement folle ! De cette hauteur, je vais me rompre le cou ! Et avec un peu de malchance, la flèche se plantera dans ma jambe… Mais qu’est-ce que je fiche ici ? » s’inquiéta Zan.


  La flèche s’envola dans un sifflement et vint couper la liane avec une précision parfaite. Zan sentit les fibres végétales céder. Il ne pouvait rien faire pour freiner sa chute et le sol se rapprochait à une vitesse terrifiante. Il allait s’écraser par terre…


  — Nooooooon !


  Mais il n’y eut pas d’impact ! Au moment où son visage déformé par la peur allait venir embrasser le sol, Zan sentit son corps flotter à quelques centimètres des herbes ! Il regarda autour de lui… Il ne rêvait pas, il flottait bien dans l’air ! Il prit alors conscience de l’hilarité des jeunes filles : elles se moquaient franchement de lui… Mais elles étaient tellement belles !


  Lorsqu’il était en l’air, Zan n’avait pas réalisé qu’elles étaient aussi peu vêtues : elles portaient simplement une petite tunique à fines bretelles, très courte. Certes, l’essentiel était caché… mais Zan n’en avait jamais vu autant !


  Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, deux d’entre elles le ligotèrent avec une de ces maudites lianes.


  — Mais enfin ! Vous allez me dire pourquoi vous vous en prenez à moi ! Je ne vous ai rien fait ! Je ne suis pas votre ennemi… Je ne sais même pas qui vous êtes ! se fâcha-t-il.


  Celle qui semblait être leur chef vint près de lui. Elle était superbe. Ses boucles bicolores encadraient son visage aux lignes parfaites. Elle n’était guère plus âgée que lui, peut-être deux ans de plus. Elle planta son regard émeraude dans le sien.


  — Nous sommes les dryades de Kallyssandre et tous les hommes sont nos ennemis… surtout ceux qui ont l’impudence de violer notre territoire sacré ! En route, les filles !


  La petite troupe se mit en branle à travers la végétation luxuriante. Zan, toujours saucissonné, flottait désormais à un mètre du sol. L’une d’entre elles le traînait par un bout de liane et il suivit donc les dryades, bien malgré lui. Il se demandait par quel prodige il pouvait rester en l’air, sans tomber. Était-ce de la magie ? Où pouvaient-elles bien l’emmener ? Qu’allaient-elles faire de lui ? Zan se rappela alors les paroles rassurantes de la jeune fille à l’arc : « Je ne vais pas te tuer tout de suite. »


  L’adolescent allait devoir jouer serré pour les convaincre de lui laisser la vie sauve. Il serait peut-être obligé de leur parler du Stiryx. De toute façon, tous les moyens seraient bons pour sauver sa peau !


   


  Lorsque le Guerrier fut suffisamment éloigné de l’entrée de la ville, il se dématérialisa et le nuage de particules regagna le rocher en hauteur qui lui servait de repère. Il trouva son double qui scrutait toujours les allées et venues reprenant avec l’aube naissante.


  Les deux entités aériennes se mélangèrent à nouveau pour échanger leurs informations. Les nouvelles qu’apportait Krork procurèrent à Krurk un frisson de plaisir. Finalement, ce Passeur n’était pas si malin que cela. Il ignorait encore qu’il ne fallait se fier à personne ! Et surtout pas aux femelles…


  Les deux créatures quittèrent leur planque et s’envolèrent dans la plaine du Zaor. La légère brise qui y soufflait ne les gênait pas encore trop ; les Ombres fourniraient juste un effort supplémentaire de concentration pour ne pas laisser les mouvements de l’air éparpiller leurs particules.


  Les créatures extra-planaires arrivèrent à Zycas. À partir de là, il leur faudrait être vigilantes : certes, le Passeur avait un peu d’avance, mais les Ombres ne devaient pas laisser échapper les précieux indices que leur proie ne manquerait pas de semer en chemin.


  En quittant le bourg, les deux nuages se séparèrent pour inspecter les environs malgré le vent qui forcissait. Les particules de Krork détectèrent soudain une tache suspecte dans les rochers. Il s’approcha et se répandit sur les étoffes cachées sous un tas de cailloux. Ces frusques de femmes avaient sans doute permis au Passeur de tromper leur vigilance. L’Ombre maudit ce stratagème qui leur avait fait perdre tant de temps et se jura de le lui faire payer. Krork rejoignit son jumeau et ils s’envolèrent vers le nord.


  Rapidement, la tempête qui soufflait dans cette partie du Zaor les contraignit à reprendre leur forme humaine. Ils n’avaient plus assez d’énergie pour lutter contre les violentes rafales. Les Guerriers de l’Ombre reprirent leur route à pied, plus déterminés que jamais à en finir au plus vite avec ce dénommé Zan.


  Chapitre 10

  

  La Grande Mère


  Les jeunes filles, toujours suivies de leur prisonnier flottant, marchèrent tout l’après-midi dans la forêt vallonnée qu’elles semblaient connaître par cœur. En bonnes chasseresses, elles capturèrent d’autres proies. D’un geste sec, elles tranchèrent la gorge d’un petit animal piégé pour le saigner et le transportèrent de la même façon que Zan ! Au moins, le jeune homme n’était plus tout seul… même s’il était le seul à être encore en vie. Pour le moment… car les dryades avaient repris leur chant qui ne laissait rien présager de bon :


   


  — À Kally nous rentrons,


  de not’proie nous sommes fières !


  Un beau mâle nous ramenons,


  nous, les femmes sanguinaires !


   


  Alors qu’elles entamaient un nouveau couplet, l’une d’elles s’écria :


  — Nous voilà arrivées ! La Grande Mère ne va pas en revenir !


  Zan espérait que la femme en question ne soit pas leur chef cuistot et qu’elle n’ait pas envie de le découper en tranches comme un vulgaire rôti pour nourrir ses carnassières de filles ! Après tout, quitte à être mangé, il aurait préféré l’être par le jouglar. Avec un peu de chance, l’animal l’aurait tué rapidement, alors que là, Xi seule savait quelles tortures abominables ces créatures allaient lui faire subir. Peut-être allait-on lui… Ah, non ! Zan préféra ne pas imaginer la suite !


   


  Kally était une impressionnante cité sylvestre. Les habitations avaient été creusées à même les troncs. Zan ignorait de quelle essence il s’agissait mais il constata que les arbres étaient assez larges pour y abriter jusqu’à trois maisons. D’immenses racines couraient par terre ou en l’air, formant des ponts, des barrières et même des chemins aériens tant elles étaient énormes. Il régnait dans la ville une agitation sans pareille. Un marteau frappant une enclume résonnait par ici, les cris d’enfants qui se baignaient par là, et partout des voix féminines. Les unes chantaient, les autres bavardaient et riaient, pendant que certaines se chamaillaient.


  Partout où elles passaient, les chasseresses étaient acclamées par leurs semblables. Visiblement, elles étaient parties depuis longtemps et leur retour prenait des allures de fête. La nouvelle de leur prise exceptionnelle se répandit comme une traînée de poudre.


  — Oh ! Ça faisait longtemps ! s’écria une femme rondelette en apercevant Zan.


  — Ah oui alors ! On n’a pas souvent l’occasion de voir un sauvage ! répondit sa voisine.


  « Sauvage ? Mais pour qui me prennent-elles ? Étranger peut-être, mais je suis civilisé, moi, je ne saucissonne pas le premier venu pour le rôtir à la broche ! » s’indigna le garçon.


  — Wouah ! Qu’il est mignon. J’espère qu’elles nous en laisseront un peu… fit une jeunette avec un regard plein de malice.


  — Tu rêves ! Le dernier n’a pas résisté longtemps… lui souffla sa copine.


  « Mais de quoi parlent-elles ? Ça veut dire quoi pas résisté longtemps ? Et résister à quoi d’abord ? » s’effraya Zan.


  Le convoi s’arrêta enfin face à un arbre gigantesque dont le tronc rugueux épousait parfaitement les contours torturés d’un temple en ruine.


  — Ahanaé, emmène le gibier aux ateliers de découpe ! ordonna la dryade aux cheveux verts et dorés qui conduisait la petite troupe.


  Zan se demanda si lui aussi faisait partie du gibier et par où commencerait sa découpe… mais la chef des dryades prit la laisse qui le retenait prisonnier et pénétra dans le temple.


  — Je vais te conduire devant notre vénérée Mère ! C’est la femme la plus sage et la plus respectée de notre peuple. Surveille donc ton langage lorsque tu seras face à elle. Sinon, je te coupe la langue ! le menaça-t-elle d’un ton qui n’admettait aucune réplique.


  Zan déglutit péniblement. Décidément, ces dryades ne plaisantaient pas !


  Le long couloir était éclairé par des plantes phosphorescentes qui diffusaient une douce clarté. La jeune fille se dirigea vers une porte immense. Un rideau de lianes enchevêtrées en barrait l’accès, mais les nœuds savants se dénouèrent comme par enchantement devant la dryade. La pièce dans laquelle ils entrèrent était tapissée de feuilles multicolores, un parfum fleuri embaumait l’air.


  La Grande Mère était assise sur une racine, délicatement sculptée. Décidément, les dryades vivaient en symbiose avec la nature.


  La jeune fille se courba gracieusement avant d’annoncer :


  — Grande Mère, voici le mâle que nous avons pris au piège aujourd’hui. Il est jeune et semble vigoureux. Souhaites-tu le sacrifier à Balzaé ou me laisseras-tu en disposer à ma guise ?


  La vénérable aïeule gloussa :


  — Tout doux, Nycée ! Regarde un peu comment vous l’avez saucissonné ! Pauvre garçon… Mes filles sont taquines, n’est-ce pas ? fit-elle en se tournant vers Zan.


  Le mot ne lui parut pas assez fort mais… oui, on pouvait dire cela. Cependant, l’adolescent, qui tenait à garder sa langue, n’osa pas répondre.


  — Nycée, détache-le, que je voie un peu à quoi il ressemble, demanda la Grande Mère.


  La jeune dryade fit la moue et obtempéra, de mauvaise grâce. D’un geste ample, elle arracha la liane qui sembla lui obéir et libéra son prisonnier en le faisant tourner plusieurs fois sur lui-même. Sans attendre, elle exécuta un léger mouvement du poignet et le garçon tout étourdi s’écrasa lourdement sur le sol.


  — Merci ! lança-t-il à la jeune fille, le regard noir.


  — Mais de rien… Tout le plaisir fut pour moi ! rétorqua la dénommée Nycée en esquissant une grimace.


  — Bienvenue à Kally, la capitale des dryades, mon garçon ! Approche un peu, veux-tu ! lui ordonna la Grande Mère. Je ne suis plus toute jeune et mes yeux fatiguent. Comment t’appelles-tu ?


  Zan avança timidement mais Nycée le poussa en avant. Il faillit perdre l’équilibre et chuter sur la vénérable aïeule. Il se rattrapa de justesse, rouge de honte.


  La Grande Mère devait être très âgée : sa peau ridée avait la couleur et la consistance de l’écorce. Zan se demanda d’ailleurs si… Mais le regard intelligent de la femme était bien humain. Quelle que soit la nature de la Grande Mère, le destin de Zan reposait entre ses mains et il allait devoir la convaincre de lui rendre sa liberté.


  — Je… hum… (il s’éclaircit la voix, cherchant ses mots). Je m’appelle Zan et je ne vous veux aucun mal ! Pourquoi vouloir me manger ?


  La vieille femme gloussa :


  — Quelle horreur ! Mais qui a bien pu te mettre de telles idées dans la tête !


  Elle jeta un coup d’œil réprobateur à Nycée, puis reprit :


  — Mais non ! Nous ne mangeons jamais de chair humaine. Par contre, nos voisins, les Pharos, auraient dévoré tes entrailles s’ils t’avaient découvert en premier ! Tu as eu beaucoup de chance d’être tombé sur Nycée et ses chasseresses !


  De la chance ? Zan, qui n’avait pas envisagé ainsi sa récente aventure, regarda alors la belle dryade, qui lui fit un clin d’œil moqueur.


  — Te voilà rassuré, alors dis-moi d’où tu viens, mon jeune ami ?


  — Je viens… du Zaor. Je…


  — Du Zaor ? Ce n’est pas souvent que les Zaoriens sortent de chez eux. Tu dois avoir une excellente raison pour le faire, n’est-ce pas ?


  Zan, toujours sur ses gardes, préféra se taire. L’aïeule l’examinait attentivement, comme si elle cherchait quelque chose de précis.


  — Mais tu es blessé ! s’exclama-t-elle soudain. Montre-moi ton bras que je voie ce que je peux faire pour toi…


  Avant que Zan n’ait eu le temps de reculer, la vieille femme lui enserra le poignet et l’attira à elle. « Par Xi ! Elle a des gestes sacrément vifs pour son âge ! » L’adolescent remarqua aussi – non sans étonnement – que les doigts et l’avant-bras de la Mère avaient l’aspect et la souplesse d’une… liane !


  La femme remonta la manche tachée de sang et aperçut l’étrange bracelet de Zan. Aussitôt ses yeux s’agrandirent et se mirent à briller d’un éclat cupide. Zan, mal à l’aise, allait retirer son bras, mais la Mère ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, ils n’exprimaient plus rien. Seul un sourire bienveillant éclairait son visage. Elle reprit d’une voix douce :


  — Tu es le nouveau Passeur, n’est-ce pas ? Non, non, n’essaie pas de le nier… Tu portes le Stiryx et ton cœur est pur. C’est pour ça que tu as été choisi. Tu es un être de valeur, Zan… Ne crains rien ! Nous veillerons sur toi… Nous, les dryades, savons ce que représente le Cercle Temporel. Tu iras jusqu’à Anthara et je mettrai à ta disposition ma meilleure guerrière.


  Elle s’adressa alors à la jeune fille :


  — Nycée ! Tu es désormais au service de Zan ! Tu l’accompagneras, le guideras et le protégeras contre les ennemis du Temps ! Zan, tu peux compter sur l’aide de la plus courageuse de mes filles !


  Zan se retourna, stupéfait de ce retournement de situation ! Cette peste – aussi jolie soit-elle – allait être son nouveau guide !


  Nycée, qui semblait encore plus étonnée que lui, le regardait, bouche bée, les yeux écarquillés. Elle n’avait pas l’air ravi.


  — Toutes ces émotions t’auront donné faim, mon garçon, reprit la vieille femme. Tu mérites de prendre part au banquet qui aura lieu en l’honneur de mes chasseresses. Ensuite, tu passeras la nuit ici et demain matin, vous vous mettrez en route pour Anthara. Oh, j’oubliais… Redonne-moi ton bras… que je te soigne, tout de même !


  Avant que Zan n’ait eu le temps de protester, elle ouvrit la bouche et l’adolescent en vit sortir un filet de bave brune et collante comme de la sève, qu’elle déposa dans sa paume. Elle frotta la blessure de Zan qui cacha son dégoût du mieux qu’il put pour ne pas la vexer. L’aïeule finit par souffler sur la chair meurtrie et le garçon, ébahi, constata que la plaie se refermait progressivement, jusqu’à ne laisser aucune marque sur la peau. Zan n’en revenait pas.


  — Vous êtes magicienne ?


  La Grande Mère lui sourit.


  — Nous autres, peuple de la forêt, possédons quelques talents bien utiles. Celui de guérir en fait partie. Mais… laisse-moi, maintenant, ce soin m’a épuisé et je dois me reposer un peu avant d’assister aux festivités en l’honneur de Balzaé…


   


  Les rafales, de plus en plus violentes, faisaient voler les touffes d’herbe et soulevaient des nuages de poussière. Les Guerriers approchaient de la Mer de Sable, mais leur inquiétude grandissait. Ils ne pourraient la franchir que sous leur forme aérienne ; autrement Elle sentirait leur présence et ne ferait d’eux qu’une bouchée.


  Ils se concertèrent sur la marche à suivre. Ou bien ils attendaient sur la côte nord que la tempête se calme pour voler jusqu’au cratère et rattraper le Passeur… L’ennui était qu’ils ignoraient combien de temps cela pouvait prendre. Ou bien alors ils rebroussaient chemin jusqu’à Zycas pour emprunter, à l’est, le grand Pont. Ils allaient perdre un temps précieux mais au final, ils atteindraient peut-être leur proie plus vite.


  Ils hésitèrent un moment, puis optèrent finalement pour la politique qu’ils avaient mis en place depuis le début : ils allaient à nouveau se séparer. Le plus rapide d’entre eux se chargerait de capturer le Passeur pour satisfaire leur Maître vénéré !


  Chapitre 11

  

  Une précieuse alliée


  Les dryades avaient organisé un véritable festin. Zan mangea à satiété. Il goûta à tout et apprécia particulièrement cette boisson forte qui brûlait la gorge… et tournait la tête. Un groupe de jeunes filles s’occupa de le divertir : elles lui racontèrent la légende de la déesse Balzaé, pendant que d’autres jouaient des airs entraînants.


  La Grande Mère présida la fête sur son trône-tronc et Zan eut l’impression qu’elle avait miraculeusement rajeuni, tant ses rides s’étaient estompées. Arborant un énigmatique sourire, l’aïeule ne quitta pas Zan des yeux de toute la soirée.


  Tout le monde semblait s’amuser et se régaler. Sauf Nycée, qui boudait dans son coin, le visage fermé. Elle non plus ne quitta pas Zan des yeux mais sans la même expression de bienveillance que la Grande Mère. Le garçon aurait même juré sentir de la haine dans son regard.


  Après le repas, la Grande Mère s’était levée et avait adressé un discours de remerciements à Balzaé, la terre nourricière. Une femme d’âge mûr avait amené un beau dacerf au pelage ivoire qui fut sacrifié en l’honneur de la déesse. Son sang rouge vif vint se répandre sur le sol qui le but avec avidité. La terre, rassasiée et honorée, pourrait leur accorder d’autres proies lors de la prochaine chasse.


  Quelques notes de flûte marquèrent la fin de la cérémonie et les voix cristallines des plus jeunes dryades s’élevèrent dans la nuit. Le rythme s’intensifia lorsque les tambours retentirent. La musique devint puissante et résonna dans les cœurs de ceux qui se laissaient prendre dans ses filets. La vénérable Mère fit un signe à Nycée qui vint se glisser au centre de la place. La jeune fille ferma les yeux et sa silhouette parfaite commença à onduler en suivant la lancinante mélopée. Elle se mouvait avec une grâce féline. La musique semblait s’être emparée d’elle pour offrir le plus envoûtant des spectacles…


   


  Zan ouvrit les yeux.


  Même allongé sur son lit de feuilles, le corps magnifique de cette fille lui faisait encore un drôle d’effet. Il referma ses paupières et, comme il ne trouvait pas le sommeil, essaya de penser à autre chose…


  Plus tôt dans la journée, après son entretien avec la Grande Mère, Zan était retourné dehors et avait été accueilli par les jeunes femmes qui l’avaient délivré. Elles lui avaient fait visiter leur fabuleuse cité, passant sous des tunnels végétaux, empruntant des racines-ascenseurs et autres passerelles de liane. Elles l’avaient emmené sur leur observatoire situé sur la plus haute cime de Kally. La vue sur leur forêt sacrée était incroyable. Elles lui avaient montré du doigt le territoire des Pharos. Ces redoutables guerriers étaient cannibales et leur raffinement dans l’art de la torture atteignait des sommets. Mais ils étaient, malgré tout, de bons reproducteurs et des accords ancestraux garantissaient l’immunité des dryades.


  Sur sa couche, Zan rougit en pensant que ces femmes avaient peut-être fait allusion à ses capacités de reproducteur lorsqu’elles avaient parlé de fruit savoureux… et quand Nycée avait dit ne pas vouloir le tuer tout de suite… Oui ! Ça se tenait… Il se souvint alors de la remarque des filles sur son passage… Qu’avaient-elles dit déjà ? Qu’elles espéraient pouvoir en profiter un peu parce que leur dernier captif n’avait pas résisté bien longtemps…


  Zan se rendit compte à quel point il avait été idiot ! Et lui qui croyait qu’elles allaient le dévorer tout cru ! Au sens figuré, oui ! C’est après son corps et sa vertu qu’elles en avaient… L’adolescent rougit de plus belle. Zan n’avait jamais… Il aurait bientôt dix-sept ans et le corps parfait de la jeune danseuse le troublait profondément.


  « Oh et puis zut ! songea-t-il. Il faut que j’arrête de penser à cette fille ! Je ferais mieux de dormir un peu. »


   


  — Aïe ! Mais qu’est-ce que…


  Une poignée de gravillons venait de lui atterrir sur le visage. Zan ouvrit les yeux et chercha du regard le mauvais plaisantin. Il aperçut Nycée en contre-jour, dans l’embrasure de la porte. La dryade avait enfilé une longue robe, légèrement échancrée qui affinait encore sa silhouette.


  — Debout ! Paresseux ! Il paraît que je dois t’accompagner, alors dépêche-toi de te lever ! lui ordonna la jeune fille.


  — Eh ! Il y a d’autres façons de réveiller les gens…


  — Je suis une guerrière, pas une nounou ! Allez en route !


  Zan frotta son visage et se leva en râlant. Aller jusqu’à Anthara avec cette fille n’allait pas être une partie de plaisir ! Il réunit néanmoins ses affaires et sortit de l’arbre où il avait passé la nuit.


  L’aube commençait tout juste à poindre quand ils sortirent de Kally ; personne n’était encore levé. La fête en l’honneur de Balzaé s’était terminée tard et tout le monde avait droit à un jour de repos, tous, sauf Zan et Nycée.


  La jeune dryade ne lui avait plus adressé la parole depuis le réveil. Elle se frayait un chemin parmi les félibules et autres herbes hautes qui encombraient cette partie de la forêt. La rosée avait déposé ses fines gouttelettes sur chaque feuille et le bas du pantalon de Zan fut bientôt trempé. Il demanda à sa guide s’il n’y avait pas un sentier plus dégagé mais elle ne daigna pas lui répondre.


  Zan n’était pas encore bien réveillé et sa tête lui faisait horriblement mal, sûrement à cause de cette boisson trop forte dont il avait abusé la veille. Il peinait à la suivre.


  — Attends-moi ! Va un peu moins vite ! lui cria-t-il.


  L’adolescent la vit hausser les épaules, mais elle ne lui répondit pas, continuant sur le même rythme.


  Zan n’avait pas eu le temps de manger et son estomac réclamait bruyamment un encas. Tout en marchant (car il n’était pas question de se laisser distancer) il sortit quelques galettes que les dryades lui avaient offertes. Non sans surprise, il vit Nycée s’arrêter et se retourner.


  « Tiens, se souviendrait-elle que quelqu’un essaie tant bien que mal de la suivre ? » pensa-t-il.


  La jeune fille fit alors demi-tour et s’approcha de Zan, d’un pas décidé. Arrivée à sa hauteur, elle balaya d’une gifle la main qui tenait les galettes. Les gâteaux s’envolèrent et retombèrent dans un fourré. Zan la regarda, estomaqué.


  — Mais t’es pas bien ! Si t’en veux, faut demander ! s’exclama-t-il.


  — Ça suffit ! Ici, c’est moi qui commande ! Cette partie de la forêt est pleine de dangers et toi tu traînasses, tu cries, tu geins sans arrêt et en plus voilà que tu manges ! Par Balzaé, je rêve ! Tu tiens vraiment à servir de petit déjeuner à un jouglar affamé !


  — Mais… j’ai faim, moi ! protesta Zan.


  — Moi… Je… Arrête de ne penser qu’à toi ! Les bêtes sauvages aussi ont faim ! Pourquoi crois-tu que je me dépêche autant ?


  Zan ne pipa mot : il se sentait un peu honteux et dut s’avouer qu’il n’avait pas pensé à tout cela.


  Nycée se calma et ajouta sur un ton moins dur :


  — Moi aussi, j’ai faim, mais j’attendrai qu’on soit sortis du territoire des jouglars. Je connais une clairière à une heure et demie de marche où nous serons tranquilles. Allez, en route, et tâche de moins traîner cette fois !


   


  Zan accéléra le rythme et resta près de sa nouvelle guide. Si un félin leur sautait dessus, elle pourrait toujours le protéger ! C’était un peu lâche de sa part, mais après tout, c’était elle la chasseresse, pas lui !


  Ils parvinrent néanmoins à la clairière sans incident ; la jeune fille choisit une souche dans un coin ensoleillé pour s’asseoir et sortit de quoi se restaurer.


  — Viens t’installer ici, fit-elle à son jeune compagnon. Le soleil va sécher tes vêtements.


  Zan esquissa un sourire et s’allongea dans l’herbe déjà tiédie par les premiers rayons. Qu’il faisait bon ici ! Ils mangèrent en silence jusqu’à ce que Zan finisse par demander :


  — Pourquoi les jouglars ne viennent-ils pas dans cette clairière ? Ils ne quittent jamais leur territoire pour chasser ?


  — Si bien sûr, mais ils savent qu’ils ne doivent pas s’aventurer ici.


  — Ah ? Et pourquoi cela ?


  — Parce que ici nous sommes chez les Pharos ! Et qu’il n’y a pas pire mangeur de jouglars qu’une horde de Pharos affamée ! s’écria-t-elle en souriant pour la première fois de la matinée.


  L’évocation des guerriers anthropophages fit blêmir l’adolescent.


  — Bon… ben, on va peut-être y aller ! fit-il en se levant. On n’a pas de temps à perdre…


  — Aurais-tu peur de finir en ragoût ? Je te pensais plus courageux… se moqua Nycée.


  — Et que ferais-tu, toi, si ces barbares nous tombaient dessus ? se fâcha Zan, piqué au vif.


  — Moi ? Mais ils ne me feraient aucun mal ! Ils ont trop besoin de nos ventres pour leur donner des descendants !


  Devant l’air interrogateur de Zan, elle s’expliqua :


  — Une fois par an, nous organisons des festivités durant lesquelles nos deux peuples s’accouplent. Si l’enfant à naître est un petit mâle, nous le sevrons puis nous leur offrons. Si c’est une fille, elle reste avec nous. C’est pour cette raison que nous vouons une telle adoration à Balzaé. Si nous venions à perdre notre don de fécondité, nous serions inutiles aux Pharos, et il ne fait pas l’ombre d’un doute que nous deviendrions leur gibier préféré…


  Ces coutumes étaient pour le moins étonnantes, et Zan avait mille précisions à lui demander mais Nycée s’était déjà remise en route.


  Cette fois, ils suivirent un petit sentier et restèrent l’un à côté de l’autre. Zan sentait que sa compagne était tendue, comme aux aguets. Elle semblait à l’affût du moindre bruit inhabituel, du moindre mouvement suspect.


  — Je croyais que tu n’avais pas peur d’eux… lui souffla Zan.


  — On m’a confié une mission, et je n’ai pas pour habitude d’échouer ! Je ne tiens pas à ce que tu finisses à la broche et… plus personnellement, je n’ai pas trop envie de me faire engrosser par l’une de ces brutes ! lui confia-t-elle à voix basse.


  — Tu… tu n’as jamais… comment dire ? Heu…


  — Non ! Je n’ai jamais eu d’enfant, si c’est ce que tu veux savoir ! rétorqua-t-elle sèchement.


  Ce n’était pas exactement la réponse qu’il attendait, mais il s’en contenta. Bizarrement, le fait de savoir qu’elle n’avait jamais porté d’enfant le soulageait, même s’il ne comprenait pas bien pourquoi.


  — Materner, ce n’est pas vraiment mon truc ! reprit-elle. Moi, j’ai envie de liberté, de découvrir le monde…


  — Alors tu dois être contente de m’accompagner à Anthara ?


  — Aller à Anthara est une chose, jouer les nourrices en est une autre ! lui fit-elle froidement remarquer.


  Zan était vexé. Après tout ils n’avaient sûrement pas plus de deux ans de différence ! Il allait protester quand une flèche siffla à leurs oreilles et se ficha dans un tronc tout près d’eux.


  Ils se regardèrent, les yeux pleins d’effroi, et se mirent à courir en même temps. L’enchevêtrement de branchages freinait leur progression et les feuilles fouettaient leurs visages. La panique commença à les gagner. Soudain Nycée le retint par le bras et l’entraîna vers un buisson épais.


  — Accroupis-toi ! Et ne bouge plus… lui ordonna-t-elle.


  — Mais on est mal cachés : ils vont nous voir ! s’affola Zan.


  — Ne discute pas et fais ce que je te dis ! Ne bouge surtout pas ! dit-elle en s’accroupissant à son tour.


  Une autre flèche siffla et Zan finit par se tapir à ses côtés. Elle lui prit la main, ferma les yeux puis… disparut ! Pourtant Zan sentait toujours ses doigts fins mêlés aux siens. Quand il voulut regarder leurs mains, il s’aperçut qu’elles avaient disparu et son bras aussi : son corps tout entier n’était plus visible. Ils étaient devenus transparents ! Zan était terrorisé par ce nouveau prodige mais le contact de la jeune fille le rassura.


  Soudain les jambes d’un guerrier Pharos apparurent devant lui. Zan devina à son ahanement qu’il était à bout de souffle. L’adolescent entendit un bruit bizarre, puis quelque chose d’humide lui atterrit sur la joue : l’homme venait de cracher sur lui… enfin, sur les buissons ! Il voulut enlever cette bave immonde mais Nycée lui avait ordonné de ne pas bouger. Peut-être le moindre mouvement annulait-il le sortilège qui les rendait invisibles.


  — On peut y aller maintenant ? murmura-t-il sans trop remuer les lèvres.


  — Attends un peu… il y en a d’autres, répondit-elle dans un souffle.


  Que sa voix était douce ! Zan, troublé, aurait voulu serrer plus fort la main de la dryade mais il n’osa pas.


  Deux autres costauds passèrent à côté d’eux en courant, ils suivaient leur compagnon et ne les remarquèrent pas.


  Tout danger semblait écarté. Nycée dégagea sa main et Zan redevint aussitôt visible. Elle aussi réapparut l’instant d’après.


  — Allons-y maintenant ! Les herbages de Lôdyn ne sont plus loin. Les Pharos ne sortent jamais de Kallyssandre, nous serons en sécurité là-bas, expliqua-t-elle à voix basse.


  Puis elle ajouta en souriant :


  — Au fait, t’as de la bave sur la joue !


   


  L’après-midi était déjà bien avancé quand Krork était arrivé à Zycas. Il lui avait fallu encore une bonne heure de marche vers l’est pour atteindre le Pont. Là-bas, il avait assommé deux gardes qui lui demandaient une somme exorbitante en guise de péage. Puis il avait continué à pied vers le nord.


  La nuit était tombée et pendant que Zan festoyait, insouciant chez les dryades, le Guerrier de l’Ombre avait poursuivi sa traque jusqu’au cratère. Pas un seul instant il n’avait ralenti son allure malgré les bourrasques et la fatigue. Toute la nuit, il avait marché inlassablement. Il aurait pu courir, mais ses forces auraient diminué plus vite : plus il s’économisait, plus il irait loin…


  Le jour se levait enfin lorsqu’il atteignit les contre-forts volcaniques de la forêt de Kallyssandre. Son jumeau, Krurk, devait attendre de l’autre côté car le vent n’avait pas faibli. Le Guerrier sourit en songeant qu’il serait le premier à retrouver le Passeur. Son Maître saurait apprécier son initiative !


  Krork se laissa guider par son instinct quand une tache sur le sol attira son regard ; curieux, il s’en approcha et ramassa le sac qu’il trouva par terre. Il le sentit et flaira la même odeur que sur les déguisements abandonnés. Cet imbécile de Passeur lui balisait le chemin ! C’était trop beau !


  Krork escalada sans mal la paroi rocheuse et atteignit rapidement le sommet. Le spectacle de la majestueuse forêt dans la lumière naissante était splendide, mais le Guerrier n’y prêta pas attention et redescendit le long d’une corniche taillée à même la roche.


  Lorsqu’il se rendit compte que ce versant était à l’abri de la tempête, la créature extra-planaire se dématérialisa aussitôt, aussi bien pour soulager ses muscles endoloris que pour gagner du temps. Cette fois, la chance était enfin de son côté !


  Le nuage de particules noires survola la forêt. Krork connaissait un peu la région et savait que deux peuples y vivaient en harmonie, les terribles dryades et les redoutables Pharos. Il espérait que le Passeur n’ait eu affaire à aucun d’entre eux. Encore que les cannibales ne mangeraient pas le Stiryx ! Mais négocier son rachat ne serait pas chose facile. Il faudrait davantage se méfier des dryades, comme le lui avait suggéré le Zamorin, car elles vouaient une haine farouche aux Guerriers de l’Ombre… et leur Grande Mère avait des pouvoirs extralucides qui lui permettaient de détecter leur présence particulaire.


  L’Ombre atteignit rapidement les herbages de Lodyn et ne détecta aucune présence humaine dans les parages. La brise qui soufflait assez fort sur la plaine l’obligea à regagner son corps. Au moins, elle n’avait pas eu à se perdre dans les méandres de cette satanée forêt !


  Deux silhouettes jaillirent soudain des fourrés en bordure de Kallyssandre et se jetèrent dans les herbes hautes, à cinquante mètres de lui. Le Guerrier se cacha aussitôt. Son cœur fit un bond : il venait de retrouver le Passeur ! Sa proie était enfin à portée de main. Hélas le garçon n’était pas seul, et si la fille était bien une dryade, elle risquait de lui poser un gros problème…


  Chapitre 12

  

  Drôles de rencontres


  Dès que les guerriers Pharos furent suffisamment loin, Nycée sortit de sa cachette, suivie de Zan. Ils s’engagèrent prudemment sur un sentier qui longeait la Sandre, une paisible rivière qui marquait la limite nord de Kallyssandre. Ils la traversèrent en utilisant un vieux tronc qui, jeté en travers de son lit, faisait office de pont. De l’autre côté, la végétation était moins dense et Zan put apercevoir les fameux herbages. Un cri rauque derrière eux les poussa à courir et ils sortirent de la forêt en sautant dans les hautes herbes qui jonchaient la plaine de Lôdyn.


  — Mets-toi à quatre pattes et suis-moi… le prévint la dryade en se retournant.


  La dense végétation s’écartait pour les laisser passer en se refermant doucement derrière eux. Les longues tiges ondulaient au gré du vent comme un océan de verdure. Pendant plus d’une heure, ils progressèrent à quatre pattes dans la plaine. Zan commençait à avoir mal aux genoux, mais il se sentait en sécurité avec Nycée. Lorsque les herbes furent assez hautes pour les cacher entièrement, Nycée invita Zan à se redresser. Le garçon était impressionné par les capacités d’orientation de sa guide, qui semblait parfaitement savoir par où passer.


  — Quelle est la prochaine étape ? lui demanda-t-il.


  — Les marais de Lôbeek, au nord-est. Il doit être midi, nous y serons donc en milieu d’après-midi. Ce n’est pas un endroit franchement agréable mais c’est le chemin le plus sûr pour rejoindre la côte.


  — Comment sais-tu tout cela, si tu n’es jamais sortie de ta forêt ?


  — Pendant que tu batifolais avec mes sœurs, la Grande Mère m’a expliqué quelle route privilégier et quels dangers éviter…


  — Mais dis-moi une chose, cette vieille femme est vraiment ta mère et les autres tes sœurs ?


  Nycée le regarda, surprise de l’intérêt qu’un garçon portait à son peuple :


  — La Grande Mère est notre mère à toutes : elle fut la fondatrice de notre peuple. En acceptant de s’unir à la forêt, elle a renoncé à la vie… et à la mort : elle est plusieurs fois millénaire, tu sais ! Et nous descendons toutes d’elle, donc nous sommes toutes sœurs ! Tu vois, c’est simple !


  — Je vois… répondit Zan, qui, en fait, ne voyait pas trop. Mais tu as bien une vraie mère, celle qui t’a mise au monde et qui t’a nourrie…


  — Certainement, fit Nycée avec une moue dubitative, mais j’ignore qui c’est ! Les dryades accouchent généralement en même temps et elles partagent leurs bébés avec leurs sœurs. Tout le monde s’occupe d’eux et des yayas se chargent de les nourrir au sein : ce sont les enfants de la Tribu, pas ceux d’une seule femme !


  — C’est étrange, pourquoi faites-vous cela ?


  — Oh, il y a plusieurs raisons. La première, comme je viens de te l’expliquer, c’est pour renforcer notre communauté. La deuxième, c’est pour que toutes les dryades, notamment les plus âgées, les très jeunes ou encore les femmes stériles, puissent profiter de ces bébés. Et enfin, pour empêcher que celles qui ont porté des petits garçons ne s’y attachent trop, ce qui rendrait la séparation douloureuse au moment d’offrir le petit mâle aux Pharos… Tu comprends ?


  Zan acquiesça mais il n’était pas convaincu. Il pensait à sa mère, à la chaleur de ses bras, à ses paroles réconfortantes… La douce Méline lui manquait terriblement et il songea qu’il n’aurait pas apprécié de partager sa mère avec d’autres enfants, pas plus qu’il n’aurait aimé être ballotté de mère en mère. Il fit part de toutes ces remarques à Nycée. Mais celle-ci, visiblement agacée par l’entêtement de Zan, s’énerva :


  — Bon d’accord ! Toi, t’as été élevé par une seule femme ! Mais qu’est-ce qui te dit que c’est bien elle qui t’a donné la vie ? Sors-tu vraiment de son ventre à elle ? Et est-ce que cela changerait ton amour pour elle si ce n’était pas le cas ?


  Zan en resta pantois et se demanda pourquoi la jeune fille se mettait dans un tel état, mais il jugea préférable de clore là ce débat.


  « Bien sûr, pensa-t-il, que ma mère m’a mis au monde ! »


  L’adolescent n’eut pas le temps de s’interroger davantage car un grognement les arrêta. Le bruit inquiétant provenait des herbes devant eux mais ils n’apercevaient pas encore l’animal embusqué.


  Nycée recula et Zan, sur ses gardes, serra machinalement la boule argentée dans sa poche. Si la bête s’approchait trop, il la lui enverrait en pleine tête. Il était imbattable au lancer de pierres.


  L’animal sortit enfin des fourrés. C’était un magnifique spécimen de carnofox, son poil roux brillait mais ses yeux rétrécis n’indiquaient rien de bon et sa gueule ouverte laissait apparaître des crocs de bonne taille. Zan jeta un coup d’œil à sa voisine, et s’étonna de la voir les yeux fermés, comme en pleine méditation.


  « Peut-être essaie-t-elle encore de se rendre invisible, mais le carnofox va la sentir… » se dit Zan en s’apprêtant à lancer la petite balle qu’il avait trouvée au fond du sac de Houri.


  — Zan ! NON ! Ne fais pas ça ! Tu pourrais la tuer… cria Nycée qui avait rouvert les yeux.


  Le jeune garçon retint son geste sans comprendre, il allait sûrement effrayer l’animal mais de là à le tuer… Il ne fallait pas exagérer !


  — C’est une femelle ! Son terrier est tout près et nous lui avons fait peur… Je vais lui expliquer que nous ne chassons pas et que nous allons faire un détour pour laisser ses petits en paix…


  Zan faillit éclater de rire devant autant de naïveté mais il manqua de s’étrangler lorsqu’elle referma les yeux car l’animal grogna et fit demi-tour pour disparaître dans les hautes herbes !


  — Incroyable ! s’exclama-t-il. Comment as-tu fait ça ?


  Nycée rayonnait, elle était fière d’elle. Elle avait réussi à impressionner ce jeune mâle ! Elle ne daigna pas lui répondre et continua son chemin en faisant un détour vers l’est pour éviter la tanière du carnofox.


  — Mais dis-moi Nycée, tu connais beaucoup d’autres trucs comme ça ?


  — Des trucs ? fit la dryade en fronçant le nez. Qu’est-ce que tu entends par là ?


  — Ben oui, hier tu m’as fait voler, aujourd’hui tu nous rends invisibles et maintenant tu parles au carnofox ! C’est de la magie tout ça ou pas ?


  — Non ! Pas du tout ! s’esclaffa la jeune fille. Ce sont des… capacités, des dons si tu préfères ! Nous en sommes toutes dotées, donc cela ne me semble pas extraordinaire ! C’est la Mère qui nous les a offerts, mais elle, elle en a beaucoup d’autres…


  — Et toi, tu sais faire quoi encore ?


  Tout en avançant, la jeune femme fit mine de chercher et annonça :


  — Alors, voyons… Je possède le don de lévitation, celui d’invisibilité, celui d’empathie avec les animaux et… un ou deux autres que je préfère garder secrets pour le moment.


  Zan n’insista pas : il était très impressionné par les multiples talents de la belle Nycée. Cela ne faisait qu’accroître son charme. Et il constata qu’une fois de plus le Gur’ avait eu raison de lui conseiller de ne pas se fier aux apparences…


  Les herbages devenant moins denses et moins hauts, ils marchaient maintenant à découvert. Zan aperçut quelques arbres au loin : ils approchaient des marais de Lôbeck.


  Soudain l’adolescent se remémora les paroles de la jeune femme et lui demanda :


  — Au fait, pourquoi as-tu dit que j’allais le tuer avec ma petite boule ? Et pourquoi tu ne l’as pas tué avec ton arc, toi qui es une chasseresse ?


  — La tuer !


  — Hein ?


  — T’as dit le tuer : c’était une femelle ! Et tu ne verras jamais une dryade tuer une femelle. S’il nous arrive d’en prendre une dans nos pièges, nous la libérons aussitôt !


  — J’aurais dû m’en douter ! marmonna Zan entre ses dents.


  — Quant à ce que tu avais dans la main… c’est très dangereux ! Surtout quand on ignore ce que c’est ! rétorqua la dryade.


  — Mais… je sais parfaitement ce que c’est ! essaya le garçon.


  — Arrête de mentir, Zan ! C’est une boul’éclair, un projectile magique très puissant qui foudroie net la cible qu’il atteint. C’est radical et très efficace, mais à manier avec précaution ! Alors, range-la dans ta poche et ne la ressors qu’en cas de véritable danger.


  Zan était stupéfait de découvrir que la petite balle qui semblait inoffensive était en réalité une arme redoutable. Il obéit donc à Nycée. S’il voulait que la jolie dryade change d’avis à son sujet, il devait d’abord adopter un autre comportement et faire preuve de maturité.


   


  Au fur et à mesure qu’ils progressaient vers le marais, le sol devenait plus humide et ils durent traverser plusieurs petits ruisseaux, au-dessus desquels bourdonnaient des nuées de mouchetiques affamées. Puis la terre devint carrément spongieuse et la végétation changea. Des touffes d’herbe grise et de mousse nauséabonde bordaient des dédales de sentiers qui contournaient les méandres d’une rivière. Zan fit la grimace tant l’odeur de putréfaction était écœurante. Pire que les bas-fonds de Xyphos ! Il constata, non sans dégoût, que l’eau était noirâtre et huileuse. La surface de la rivière était opaque et totalement immobile, malgré la légère brise. On aurait dit qu’une épaisse couche de… d’un truc bizarre la recouvrait. Zan fit attention à l’endroit où il posait les pieds car pour rien au monde il n’aurait voulu tomber là-dedans.


  Cela faisait un bon moment qu’ils marchaient en silence, quand Nycée s’arrêta brusquement et se retourna vers lui, anxieuse :


  — Nous sommes suivis ! Je détecte une présence… Et ce n’est pas un animal car je n’arrive pas à entrer en contact avec lui. J’ai un mauvais pressentiment, Zan. Restons sur nos gardes, et tiens-toi prêt à utiliser ta boul’éclair cette fois.


  Zan hocha la tête, sans rien dire, mais il était fier de se voir impliqué dans leur tactique de défense ! Il tâcherait de se montrer à la hauteur…


  Ils avançaient prudemment, regardant à gauche et à droite, sans oublier de surveiller leurs arrières.


  Soudain Nycée l’agrippa par le bras et ils plongèrent tous les deux sur le côté. Zan eut juste le temps d’apercevoir un gros nuage noir d’insectes bourdonnants qui venait droit sur eux… avant d’être précipité dans l’eau putride d’une mare.


  — Je ne sais pas nager ! cria-t-il, juste avant que l’eau ne s’engouffre dans sa bouche.


   


  L’Ombre enrageait ! Elle avait été patiente et avait attendu le bon moment pour agir. Marchant dans leur odeur pour ne pas se faire repérer, bridant ses pulsions destructrices. Et quand la créature allait enfin pouvoir se débarrasser de cette encombrante dryade, voilà qu’elle le repérait !


  L’Ombre avait pensé pousser la fille dans l’eau et s’attaquer au Passeur tranquillement, pendant que la dryade se noierait, ou mieux, se ferait dévorer par un crocomar… Or cette idiote venait de se jeter elle-même dans l’eau marécageuse, entraînant avec elle le Passeur !


  Krork vola au-dessus de la mare, mais la surface complètement opaque ne laissait rien apercevoir.


  Il était si près de son objectif – il se voyait déjà ramenant le Stiryx au Zamorin. Pourquoi sa proie lui glissait-elle encore une fois entre les doigts ? Si ce Zan ne remontait pas rapidement à la surface, le précieux artefact risquait d’être à jamais perdu !


  Krork scrutait la surface désespérément lisse depuis un moment déjà, quand soudain une terrifiante mâchoire jaillit hors de l’eau… un bras entre ses crocs acérés ! L’animal replongea et l’Ombre vit apparaître la tête de la dryade qui semblait avaler goulûment de l’air. Elle cria avant d’être entraînée à nouveau sous l’eau. Plusieurs fois, Krork aperçut les pattes ou la queue du reptile, un crocomar sans doute.


  « Qu’elle crève ! » pensa-t-il.


  Krork commençait toutefois à s’inquiéter sérieusement pour le Stiryx. Il blêmit en voyant une botte remonter à la surface… L’Ombre retourna sur la berge pour se matérialiser et récupéra la botte qui flottait. Elle ne pouvait appartenir qu’au Passeur, et la surface à nouveau calme n’annonçait rien de bon pour lui…


  Chapitre 13

  

  Au fond de Lô


  Zan tomba comme une pierre et fut rapidement englouti sous la surface huileuse de la mare. Il tâchait de garder le peu d’air qu’il avait encore dans les poumons, mais sa poitrine devint douloureuse. Il paniqua et essaya de regarder où était Nycée, qui l’avait lâché en tombant. La jeune fille le regardait en souriant : elle flottait à ses côtés, ses cheveux bicolores auréolant son visage. Elle semblait amusée de le voir ainsi agoniser et manquer d’oxygène… Elle ne semblait pas en manquer, elle ! Zan crut même un instant qu’elle respirait… Il devait commencer à délirer…


  — Mais respire Zan ! Fais comme moi ! lui souffla-t-elle.


  L’adolescent écarquilla les yeux. Sa poitrine allait exploser. N’ayant pas d’autre alternative, il décida de faire confiance à la dryade. Zan inspira plusieurs fois de suite. Et à sa grande stupéfaction, ses poumons se remirent à fonctionner.


  — Nous sommes dans Lô, Zan ! expliqua Nycée en continuant à sourire.


  — Attends ! C’est impossible de respirer dans l’eau ! Nous sommes peut-être morts ?


  Elle éclata de rire et éclaira Zan sur la différence – notoire – qui existait entre les deux éléments :


  — Lô est un gaz proche de l’air dans lequel nous flottons et que nous pouvons respirer ! Peu de gens le savent mais la Mère me l’avait révélé ! Regarde, dit-elle en tournant la tête vers la surface, voilà ce à quoi nous avons échappé !


  Vue d’en dessous, la surface était parfaitement transparente. Les deux jeunes gens distinguèrent la nuée noire qui examinait la surface de la mare.


  — J’ai déjà vu quelque chose de semblable dans le ciel du Zaor… On dirait des insectes…


  — C’est une Ombre ! Et il faut à tout prix qu’elle nous croie morts, je t’expliquerai pourquoi après !


  Pendant qu’ils parlaient, une silhouette grise venue des profondeurs obscures de Lô s’avança vers eux.


  — Eh ! s’écria Zan. Je crois que cette créature aussi voudrait bien nous voir morts !


  — Oh zut ! Pas maintenant… C’est un crocomar !


  — Si c’est une femelle, explique-lui vite qu’on ne veut pas de mal à ses petits ! conseilla Zan à son amie pendant que le reptile géant s’arquait devant eux, faisant claquer son imposante mâchoire.


  — Oui, mais là c’est un mâle et il chasse pour nourrir ses petits justement… Zan, c’est le moment d’utiliser ta boul’éclair !


  Le garçon ne se fit pas prier et lança son projectile magique dans la gueule de l’animal. Une incroyable décharge foudroya le crocomar qui mourut sur-le-champ.


  — Bravo ! Et maintenant, à moi de jouer ! Je viens d’avoir une idée géniale pour nous sortir de là !


  Nycée prit le corps inerte de l’animal et remonta vers la surface. Zan la vit mettre son avant-bras entre les crocs monstrueux et faire jaillir la gueule du reptile hors de Lô. Puis elle sortit la tête en suffoquant comme si elle manquait d’air. En même temps elle remuait la carcasse du crocomar pour faire croire qu’il était en train de l’attaquer.


  Zan trouva cela très astucieux et vint la rejoindre pour l’aider dans sa feinte. Nycée, qui continuait à se débattre avec l’animal mort, lui fit signe d’enlever sa botte et de la laisser flotter à la surface. Puis ils attendirent, sans bouger, la réaction de l’Ombre au-dessus de Lô.


  Le nuage de particules prit la forme d’une silhouette humaine et se matérialisa complètement sous les yeux éberlués de Zan. Il n’en revenait pas ! Ce qui ressemblait à un amas d’insectes noirs s’était transformé en un guerrier à l’aspect terrifiant.


  Il portait une armure épaisse, plus sombre que la nuit. Sur sa hanche pendait un sabre, dont la lame recourbée brillait au soleil. Mais c’est son crâne totalement chauve et recouvert de tatouages noirs que Zan trouva le plus effrayant. Lorsque l’homme se pencha au-dessus de Lô pour récupérer la botte, le garçon vit mieux les étranges entrelacs qui recouvraient complètement l’arrière de sa tête et son visage. Des traits plus épais soulignaient ses yeux, accentuant la cruauté de son regard.


  Zan sursauta : il était certain d’avoir déjà vu ce guerrier quelque part…


  Fou de rage, l’homme jeta la botte sur la berge et se dématérialisa. Le nuage de particules s’éleva dans les airs et disparut de leur champ de vision.


  Zan et Nycée soufflèrent, ils semblaient tirés d’affaire, au moins pour le moment. Le garçon remercia sa guide de l’avoir entraîné dans la mare pour éviter de tomber entre les griffes de cette créature.


  — Mais qui est-ce exactement ? lui demanda-t-il.


  — C’est un Guerrier de l’Ombre, une créature extraplanaire, qui a la capacité de se métamorphoser en un nuage de particules capable de voler et de sonder les âmes des humains. D’habitude, ils se déplacent par deux… Je me demande où à bien pu passer l’autre.


  Zan n’était pas sûr d’avoir tout compris. Il allait demander à Nycée des précisions quand elle lui dit :


  — Nous ferions mieux d’y aller. Il risque de revenir, avec son jumeau probablement.


  Elle lâcha le cadavre du crocomar puis se hissa sur la berge. Zan la suivit et constata, épaté, que ses vêtements étaient secs ! Il remit sa botte abandonnée et se dépêcha de quitter ce maudit endroit. Les deux jeunes gens ne virent pas le corps du reptile remonter à la surface puis flotter sur la couche huileuse qui recouvrait la mare…


   


  — La Grande Mère m’a parlé d’un bois d’altreyats maritimes, à trois heures de marche du marais. Si nous nous dépêchons, nous pourrons y être avant la nuit. Allez, en route !


  Zan profita de ce moment plus tranquille pour lui demander davantage d’explications sur ces mystérieux guerriers :


  — Tout à l’heure, tu as dit que cet homme était extra-planaire et qu’il pouvait sonder les âmes, quel charabia !


  — Je te rassure, moi non plus je n’avais rien compris avant que la Mère ne me l’explique. En fait, ces guerriers viennent d’un autre monde, d’un autre Plan, si tu préfères. Nous vivons dans les Terres Glaires ou Habal’Yam alors qu’eux viennent d’Habal’Grack, qui signifie Terre de l’Ombre. Le Maître de ce territoire est un tyran appelé le Zamorin. Les Guerriers de l’Ombre travaillent pour lui.


  — Et que nous voulait-il ?


  — Zan ! Aurais-tu déjà oublié que tu es le Passeur ? Tu portes le Stiryx ! Et c’est précisément cet objet que convoite le Zamorin…


  — Le Stiryx ? Mais pourquoi ?


  — Ne me dis pas que tu ignores aussi cela ! On ne t’a donc pas mis au courant ?


  — Non… Qu’est-ce que je devrais savoir encore ?


  — Le pouvoir du Stiryx est immense et attire bien des convoitises ! Car, comme son nom l’indique, le Cercle Temporel permet de contrôler le Temps. Celui qui possède ce bijou a la capacité de maîtriser les arcanes du Temps, en l’accélérant, en l’arrêtant ou même en le remontant !


  — Ça alors !


  — Tu te doutes bien que si cet artefact tombe entre de mauvaises mains, il peut devenir une arme redoutable ! C’est pour cette raison que les Anciens décidèrent que tous les cents ans, le Stiryx changerait de capitale et voyagerait d’un continent à un autre, au poignet d’un Passeur. Sur notre continent, ce privilège revient à… Anthara !


  — Pourquoi fais-tu cette tête ? On dirait que tu n’aimes pas cette ville…


  — Quelle tête ? fit innocemment la jeune fille. Non, je n’ai absolument rien contre… la capitale.


  Zan était pourtant certain de l’avoir vue grimacer mais préféra ne pas insister.


  — Sais-tu pourquoi j’ai été choisi pour cette mission ?


  — Non, je l’ignore. Tu es bien jeune, en effet… J’imaginais que le Passeur serait quelqu’un de plus…


  Nycée s’interrompit en se mordant la lèvre.


  — Comment ça ? Tu… veux dire que tu savais que le Passeur allait venir et…


  — Zan ! Arrête un peu avec tes pourquoi et tes comment ! Depuis ce matin, tu m’assommes de questions. Je suis fatiguée et je ne sais plus ce que je raconte ! J’ai envie de calme… Alors tais-toi un peu maintenant… Merci !


  Zan fut surpris de sa réaction et soupçonna Nycée de lui cacher certaines choses… Il était jeune, certes, mais pas complètement naïf et il finirait bien par découvrir les secrets de la belle dryade.


   


  Lorsqu’ils atteignirent le bosquet d’altreyats, la nuit était déjà tombée. Ils étaient fourbus. Seules les lunes jumelles éclairaient leur chemin. Nycée chercha un endroit protégé du vent frais de la côte. Elle finit par dénicher une anfractuosité dans un gros rocher de granit où ils s’installèrent. Ils n’y voyaient presque rien et durent trouver leurs provisions à tâtons. Plusieurs fois, leurs mains se rencontrèrent… Mais Zan garda le silence, croyant la jeune fille en colère contre lui. Ils mangèrent sans échanger un mot.


  Le garçon sentait la fatigue le gagner. Une bonne nuit de repos lui ferait le plus grand bien.


  — Zan ? demanda soudain Nycée, d’une voix douce. Tu veux bien me le montrer ?


  — De quoi parles-tu ?


  — Ben, du Stiryx, pardi !


  — Heu… Mais il fait noir… tu ne verras rien.


  Comme si elle n’avait rien écouté de ce qu’il venait de lui dire, Nycée se rapprocha de lui et remonta la manche de Zan pour découvrir le bijou. Le Stiryx luisait faiblement dans la nuit.


  — C’est magnifique, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle en lui adressant son plus beau sourire.


  L’adolescent approuva en hochant la tête. Nycée avait approché son visage de l’artefact pour admirer les paillettes d’or qui circulaient dans l’anneau transparent. Elle semblait totalement fascinée. Lui admirait les paillettes d’or qui illuminaient le regard émeraude de la dryade : il semblait totalement fasciné.


  Ils restèrent ainsi une éternité puis Zan tomba de fatigue et la nuit les enveloppa à nouveau.


   


  L’Ombre était désemparée, les choses ne devaient pas se passer ainsi ! Il était si près du but… Et pourtant, dès le début, il avait su que cette maudite dryade poserait un problème ! Le crocomar l’en avait débarrassé, mais qu’était-il advenu du Passeur ?


  Krork avait décidé de regagner le Sud pour rejoindre son double afin de discuter avec lui de ce qu’il convenait de faire. Avaient-ils réellement échoué ou leur restait-il un espoir de récupérer le Stiryx ?


  L’Ombre survola les herbages de Lôdyn et Kallyssandre. Elle atteignit le sommet du cratère dans la soirée et remarqua que la tempête s’était calmée. Son double était toujours sur l’autre rive… Mais qu’attendait cet idiot pour se transformer et le rejoindre ?


  Krork survola la Mer de Sable et se matérialisa sous le nez de son frère.


  — Qu’est-ce que tu fiches ? Il n’y a plus de vent, tu aurais dû traverser depuis longtemps ! s’emporta-t-il.


  — Ben, je t’attendais ! Je croyais que tu…


  — Mais quel imbécile ! C’est pas possible… À cause de toi, le Passeur est sans doute mort et le Stiryx au fond d’un crocomar !


  Krurk, malgré son apparence terrifiante, semblait hébété.


  — Tant pis, continua son jumeau, c’est toi qui plongeras récupérer le Cercle Temporel dans cette saleté de marais !


  L’autre acquiesça en silence sans bien comprendre ce qu’on lui reprochait. Les deux créatures se dématérialisèrent à nouveau et retournèrent vers les marais de Lôbeck.


  Il faisait nuit lorsqu’ils retrouvèrent la mare puante qui avait englouti les deux jeunes gens. Krork allait ordonner à son jumeau de prendre sa forme humaine pour plonger dans l’eau putride, quand il nota l’absence de la botte… Il était pourtant certain de l’avoir jetée ici dans un élan de colère ! Oui, il s’en souvenait parfaitement maintenant… Elle aurait dû être là… Curieux…


  Il examina alors attentivement la surface huileuse. Lorsqu’il aperçut le cadavre du crocomar flottant entre quelques touffes d’herbe marécageuse, son cerveau fit un bond.


  Ce maudit Passeur s’en était visiblement sorti !


  Krork ne comprenait pas encore bien comment, mais il avait désormais la certitude que cette botte n’était pas partie toute seule ! Le Passeur avait repris sa marche et la traque allait pouvoir reprendre. Les deux Ombres iraient directement à Mar’az et reviendraient par la côte si le Passeur n’était pas encore au port.


  Tout espoir n’était pas mort, ils allaient enfin satisfaire le puissant Zamorin.


  Chapitre 14

  

  Le calme avant la tempête


  Zan fut réveillé par une bonne odeur de viande grillée. En ouvrant les yeux, il réalisa que le soleil était déjà levé.


  — Tu es réveillée depuis longtemps ? demanda-t-il à la jeune fille affairée auprès d’un petit feu.


  Nycée lui sourit en lui tendant un morceau de lapung doré à souhait.


  — Qu’est-ce que tu crois ! On m’a chargé de veiller sur toi et c’est ce que j’ai fait ! J’ai même eu le temps d’aller en repérage, l’endroit est magnifique, tu vas voir. Il y a plein de lapungs partout : tiens, mange ! Tu as besoin de forces : une longue journée de marche nous attend jusqu’à Mar’az.


  — Mar’az ? Ch’est où cha ? demanda Zan, la bouche pleine.


  — C’est le seul port de la baie de Cer’az, à une quarantaine de kilomètres au nord. Nous suivrons la côte en passant par la plage. Ce sera plus agréable et comme ce n’est pas le chemin le plus court, l’Ombre ne nous cherchera pas là…


  — Mais elle nous croit morts à l’heure qu’il est ! rétorqua Zan en se resservant.


  — Ne t’y fie pas ! Les Ombres n’abandonneront jamais, quitte à plonger dans les marais pour retrouver le Stiryx. Rien n’arrêtera ces créatures car si elles ne ramènent pas l’artefact au Zamorin, c’est lui qui les tuera… Mais tu te régales, on dirait !


  — Ch’est délichieux ! Nychée, merchi !


  — Ta mère ne t’a jamais dit qu’on ne parlait pas la bouche pleine ! Allez, en route, on a assez perdu de temps.


  Ils rangèrent leurs affaires et éteignirent le feu. Zan, encore tout engourdi, fit quelques pas pour se dérouiller les jambes. Il sortit du bosquet en direction de la falaise et resta bouche bée : de là où il était, il avait une vue fabuleuse sur la mer étincelante. Le soleil baignait déjà la côte de sa chaude lumière.


  Zan n’avait jamais vu la mer.


  Un large sourire illuminait également le visage de Nycée : elle aussi semblait émerveillée.


  — N’est-ce pas magnifique ! J’ai vu l’astre du jour jaillir des flots ce matin. C’est pour ça que je t’ai laissé dormir. Je voulais profiter de ce moment, seule et en silence… avant que tu ne m’assailles de questions comme hier ! dit la dryade en faisant un clin d’œil à Zan.


  C’est vrai qu’il n’avait pas arrêté de l’interroger. En réalité, l’adolescent commençait à prendre conscience de son ignorance. Le Gur’ ne lui avait révélé que le strict minimum. Il lui restait tant de choses à découvrir !


  Ils descendirent sur la plage par un étroit sentier qui serpentait entre les ajonêts et les félibules. La brise marine faisait s’envoler les cheveux de Zan. Il remarqua alors que Nycée avait natté les siens.


  — C’est drôlement joli ta coiffure… et pratique en plus, non ?


  Elle se retourna, visiblement flattée, et lui proposa de tresser ses longs cheveux d’ébène dès qu’ils feraient une pause.


  Tout en regardant la superbe baie de Ger’az qui s’étirait devant eux, Zan songea à son village, à ses parents qui lui manquaient cruellement par moments. Il avait l’impression d’être parti depuis si longtemps… alors qu’il n’avait passé que quatre nuits loin des siens : celle-ci, une à Kally, une près de la Mer de Sable et une à Xyphos chez Bellota…


  — Je sais ! s’exclama-t-il soudain. Il me semblait bien que j’avais déjà vu cette horrible tête quelque part !


  — De qui tu parles ? Pas de moi, j’espère ! plaisanta Nycée.


  — Mais non ! sourit-il en haussant les épaules. Le Guerrier ! Lorsque Houri et moi sommes sortis de Xyphos, nous étions déguisés en filles et ce type s’est approché de nous…


  Zan lui raconta la suite de l’histoire : l’œillade de Houri pour faire diversion et la chute du Guerrier dans la charrette de fruits. La belle dryade éclata de rire en songeant à l’humiliation que les deux amis lui avaient infligée.


  — Cela veut dire qu’il te suit depuis ton départ, alors ? demanda-t-elle en reprenant son sérieux.


  — Heu… oui, c’est possible ! avoua Zan qui n’avait pas réalisé. J’espère qu’il n’a pas fait de mal à ma famille et au Gur’…


  — Au… quoi ?


  — Le Gur’ est le guérisseur de notre village, il est aussi un peu magicien. Il parle aux esprits et peut même changer d’apparence…


  — C’est une sorte de shaman ? Nous aussi nous en avons une, elle a une place prédominante dans notre société : c’est elle qui seconde la Grande Mère. Mais ne t’inquiète pas pour les tiens, si ton Gur’ est aussi puissant que tu le dis, il aura su protéger ta famille, le rassura Nycée.


  Ils arrivèrent enfin sur la plage.


  Nycée s’engagea sur le sable dont la blancheur contrastait avec l’azur de la mer. Le décor était sublime mais Zan se figea… Il avait grandi dans la terreur du sable : depuis qu’il était tout petit, on lui avait répété de ne jamais s’aventurer hors des rochers ! Le sable, c’était le domaine de la Déesse…


  Nycée était déjà à cinq ou six mètres devant lui :


  — Allez, Zan ! Arrête de rêvasser, viens !


  Le garçon était terrifié… D’un autre côté, il ne voulait pas que Nycée le prenne pour un couard ! Il inspira à fond et fit un pas. Dès qu’il entendit les grains crisser sous ses bottes, il frissonna et se mit à courir vers son amie. Il la dépassa et fonça vers la mer… Nycée le regarda, étonnée, se demandant ce qu’il avait bien pu voir pour être effrayé à ce point !


  Zan n’arrêta sa course que lorsque la mer vint lécher ses bottes. Il prit de l’eau au creux de sa main et la porta à sa bouche pour étancher sa soif.


  — Pouah ! cracha-t-il. Mais c’est infect !


  Nycée, qui l’avait rejoint, éclata de rire derrière lui.


  — Évidemment, idiot ! La mer, c’est salé !


  Ça faisait deux fois en deux heures qu’elle se moquait de lui… En revanche, ça faisait aussi deux fois qu’elle éclatait de rire grâce à lui… Et ça, c’était plutôt bon signe.


  Ils reprirent leur marche vers le nord, mais Zan tint absolument à longer la mer. Le bruit des vaguelettes et le contact de l’eau – aussi salée soit-elle ! – le rassuraient. Ils progressaient côte à côte, savourant l’air iodé et la douceur du soleil. Un cri strident venu du ciel fit sursauter le garçon.


  — Ne crains rien, ce ne sont que des goëmouettes. J’adore leur couleur rose, elles sont belles, n’est-ce pas ?


  — Oui… Ici les animaux sont bien plus colorés que par chez nous… Et d’ailleurs, on a peu d’animaux au Zaor. En fait, tout est tellement différent ici !


  — Tiens, raconte-moi comment c’est, le Zaor…


  Zan, trop heureux de pouvoir inverser les rôles un instant, lui raconta les paysages minéraux, les villages troglodytes, les rochers escarpés, les terribles serpents qui vivaient dans la Mer de Sable, il lui parla aussi de sa famille, d’Oxan et de ses défis entre copains… La jeune fille semblait captivée.


  Elle voulut ensuite savoir comment il était devenu le nouveau Passeur. Zan ne se fit pas prier et lui narra toute l’histoire. Non seulement le temps passait plus vite en parlant, mais cela permettait surtout au garçon de se mettre en valeur et se montrer sous un jour un peu plus flatteur à sa nouvelle amie.


  Lorsque le soleil fut haut dans le ciel, ils firent une pause sur un gros rocher noir.


  — Tu crois qu’on peut se tremper dans l’eau ? demanda-t-il, intrigué.


  — Oui ! On appelle ça se baigner… Elle doit être bonne… Allons-y !


  Nycée défit sa robe qui cachait la petite tunique légère qu’elle portait le premier jour et plongea dans les flots azur. Zan en resta bouche bée : Xi, qu’elle était belle ! Il aurait pourtant dû s’y habituer… Cependant le corps de la dryade le fascinait toujours autant.


  Zan quitta ses bottes et se mit torse nu avant de s’enfoncer à son tour dans la mer. Il ne savait pas nager mais l’eau ne lui faisait pas peur. Très vite à l’aise, il plongea et improvisa des mouvements pour avancer.


  Il nagea même jusqu’au fond pour ramasser un joli coquillage. En jaillissant à la surface, il se rendit compte qu’aussi étrange que cela paraisse, il savait nager…


  Nycée, qui était retournée s’asseoir sur le rocher pour se sécher au soleil, regarda le garçon d’un œil nouveau. « Finalement, il est très différent des Pharos… Tout le contraire même… Quelle insouciance ! Quelle fraîcheur ! S’il savait tout ce qui l’attend… Le chemin est encore long et il peut arriver tellement de choses ! » songea-t-elle.


  Lorsqu’il sortit enfin de l’eau, Nycée admira son corps svelte et musclé. Il avait presque une carrure d’homme et ses cheveux longs qui ruisselaient sur son torse lui donnaient un air sauvage très… Nycée se ressaisit aussitôt ! Elle n’était pas là pour ça… Il était hors de question de se laisser attendrir par ce garçon ! Pourtant, lorsqu’il lui tendit un joli coquillage rose, avec un grand sourire, ses résistances fondirent :


  — Viens t’asseoir devant moi, je vais tresser tes cheveux.


  L’adolescent obéit, troublé d’être aussi près d’elle.


  Les doigts fins de Nycée se glissèrent en douceur entre les mèches de cheveux qu’elle entremêla savamment. Zan ferma les yeux. Lorsqu’elle eut fini, elle noua l’extrémité de la natte avec un fil de sa tunique.


  — Qu’est-ce que tu as, là, à l’oreille ? demanda-t-elle.


  — C’est une amulette protectrice. Ma sœur me l’a confiée avant que je parte.


  — C’est mignon… Et que représente-t-elle ? On dirait un serpent…


  — C’est Xi, la déesse de la vie et de la mort des Zaoriens.


  La jeune femme approuva en silence, mais médita le fait qu’un garçon puisse remettre sa vie entre les mains d’une divinité féminine. Zan monta encore d’un cran dans son estime.


  Il se rassit en face d’elle pour manger. Le bain les avait affamés et ils déjeunèrent en silence, comme gênés par l’intimité qu’ils venaient de partager. Ce fut à ce moment que Nycée aperçut la marque rouge qui zébrait l’abdomen de Zan.


  — Oh ! Mais… tu es blessé on dirait… Là !


  — Heu… non, c’est rien ! C’est une tache de naissance… s’excusa-t-il en s’empressant de se rhabiller.


  La dryade comprit qu’elle venait de faire une gaffe et préféra changer de sujet :


  — Ça te va bien, la natte ! fit-elle en souriant.


  — À toi aussi…


  Ils poursuivaient leur chemin vers Mar’az, tranquillement, en discutant de choses et d’autres. À plusieurs reprises, ils escaladèrent des rochers et Zan ouvrit le chemin en montrant à Nycée quelle prise agripper. Il était fier de pouvoir lui apprendre cela.


  Sans doute Nycée aurait-elle pu les survoler en lévitant, mais elle ne le fit pas et se laissa guider avec docilité. Pour la première fois depuis son départ de Xénon, Zan se sentait vraiment bien.


  Nycée aperçut la première les deux Ombres qui se dirigeaient droit vers eux. « Par Balzaé, pas question de les laisser faire ! Ce coup-ci, je vais m’en débarrasser pour de bon ! »


  — Attention Zan, derrière toi ! hurla-t-elle.


  Mais il n’eut pas le temps de se retourner et s’effondra sur les rochers, frappé à la tête.


  Les deux nuées noires se matérialisèrent à côté de Nycée. Elle se tint sur ses gardes et serra l’objet dur qu’elle tenait encore caché dans sa main.


  — Laisse-le-nous ! lui ordonna Krork d’une voix rauque, presque métallique.


  — Certainement pas, vous ne l’aurez jamais ! coupa la jeune fille prête à agir.


  — Ne te mêle pas de cette histoire, dryade, tout cela ne te regarde pas ! éructa Krurk.


  — Détrompe-toi Krurk, cette histoire la concerne aussi, n’est-ce pas, jeune fille ? Que dirait ton ami s’il savait que…


  — Laissez Zan en dehors de tout cela ! Jamais le Zamorin n’aura le Stiryx ! cria-t-elle en approchant le petit objet qu’elle tendit en direction du Guerrier le plus proche.


  Sous les yeux horrifiés de son jumeau, Krurk se dématérialisa involontairement et ses particules furent aspirées dans le tube qu’elle referma aussitôt. Pris de panique, Krork s’éloigna d’elle en lui lançant :


  — On se retrouvera, crois-moi, petite garce ! Et tu me supplieras de te tuer rapidement !


  Puis il reprit sa forme aérienne et s’envola en direction de Mar’az.


  Dans sa main, Nycée serrait le tube en verre qui contenait les particules agitées de l’Ombre capturée. « Une de moins, pensa-t-elle. L’autre sera certainement plus dure à avoir… mais moi vivante, elle ne récupérera jamais le Stiryx ! La Mère m’a confié une mission et je ne la décevrai pas ! Maintenant, réveillons notre Passeur… » pensa-t-elle en fourrant le tube au fond de son sac.


   


  Maudite femelle ! L’Ombre fulminait… Cet imbécile de Krurk s’était fait prendre dans un citrex ! Il ignorait que les dryades possédaient ce genre d’armes, une des rares d’ailleurs à pouvoir les neutraliser… Cette fille commençait à l’énerver sérieusement et il allait devoir se débarrasser d’elle au plus vite s’il voulait s’emparer du Stiryx.


  Un citrex ! Krork n’en revenait pas… Il ne savait même pas qu’il en existait encore. Les Guerriers de l’Ombre ne craignaient pourtant pas grand-chose… car seul le Zamorin avait le pouvoir de leur ôter définitivement la vie. Certes, Krurk n’était pas mort, il était juste enfermé, mais il ne pourrait pas sortir du citrex sans une aide extérieure. Et qui sait ce que cette fille allait en faire ? Si elle décidait de jeter le tube dans la mer, son jumeau y resterait enfermé jusqu’à la fin des temps…


  Krork irait rejoindre Mar’az pour attendre ces proies, et là, il agirait avant qu’ils ne s’embarquent sur la mer de Kiord. Il ne devrait plus compter que sur lui-même désormais. De toute façon son jumeau ne lui était pas d’une grande aide ; c’était lui le plus intelligent… Il pourrait donc s’en sortir seul, à condition de se méfier de la dryade, qui possédait peut-être un deuxième citrex…


  Troisième partie

  

  La mer de Kiord


  



  
    Dans la blancheur immaculée de la plus haute tour du palais, une jeune fille d’une grande beauté tournait en rond.


    — Yuna, ne crois-tu pas que le Passeur devrait déjà être ici ? Il est en retard, non ?


    — Ne vous tracassez pas inutilement, Altesse. Il mènera sa mission à bien, accomplissant son destin et le nôtre.


    — Tu as certainement raison, mais je ne puis m’empêcher d’être anxieuse. Il va rencontrer tellement de dangers sur sa route ! J’espère que l’aiglar que nous lui avons envoyé saura l’amener jusqu’à nous et faciliter quelque peu sa tâche. Les Ombres d’Habal’Grack vont encore essayer de nous dérober le Cercle Temporel… C’est certain !


    — Ah bon ?


    — N’as-tu point lu les Chroniques des Anciens, Yuna ?


    — Si, bien sûr, comme tous les enfants d’Anthara, mais…


    — Alors tu sais qu’au jour de la Création chaque Plan a reçu un présent des Anciens. Le cadeau d’Habal’Yam fut le Stiryx : nous avons hérité de la charge du Temps. La Terre de l’Ombre, quant à elle, a reçu le Medzador qui régit la Vie. Chaque Plan a juré de protéger son legs et de ne jamais interférer dans son bon fonctionnement. Les Terres Claires ont alors décidé d’alterner la garde du Cercle Temporel entre les cinq continents et de se le transmettre tous les cent ans. Il y a cinq cents ans, c’est mon aïeul qui en a pris possession à Anthara… Aujourd’hui la tâche nous incombe à nouveau, et c’est moi qui veillerai sur ce précieux bien. À moins que mon père ne se rétablisse, ce qui semble peu probable…


    — Mais pourquoi la Terre de l’Ombre voudrait-elle s’emparer de ce qui nous appartient ?


    — Le Zamorin est un être abject et corrompu, il n’a pas tenu sa promesse et profite seul du Medzador qu’il porte sur lui pour prolonger sa vie ; mais le Stiryx pourrait lui offrir beaucoup plus : l’immortalité ! Cela fait déjà quatre fois qu’il essaie de le dérober au Passeur et cette fois sera peut-être la dernière, car il se fait très vieux et ne pourra sûrement pas attendre cent ans de plus.


    — Qui lui succédera s’il meurt ?


    — J’ignore s’il a des descendants… Si c’est le cas, j’espère qu’ils auront de meilleures intentions à notre égard.

  


  Chapitre 15

  

  Dans le port de Mar’az


  Zan se frotta la tête; la grosse bosse qu’il avait à l’arrière du crâne était encore douloureuse, mais le verre de vin chaud posé devant lui allait le soulager.


  Ils étaient arrivés tard à Mar’az et avaient eu du mal à trouver une chambre libre. Les auberges étaient bondées ! C’était à croire que tout le monde s’était donné rendez-vous ici…


  Les rues du port grouillaient de voyageurs. Mar’az était le seul port de cette côte et le trafic maritime était intense à tous les niveaux. Le port vivait au rythme des arrivées et des départs des navires. En plus du transport de voyageurs et de marchandises, Mar’az s’était spécialisé dans la pêche au gros. Les bancs d’ospandons qui migraient vers le sud passaient à l’est de la baie de Cer’az pour le plus grand bonheur des pêcheurs. Bref, toutes ces activités faisaient de Mar’az un port animé et le nombre d’auberges et de tavernes avait triplé en moins de dix ans.


  Pendant que Nycée prenait un bain de mousse, Zan était descendu commander un bon repas chaud. Un vent glacial venu du nord s’était levé dans la soirée. Le port était pourtant abrité mais les courants d’air dans les ruelles vous glaçaient jusqu’aux os. Les deux jeunes gens étaient frigorifiés quand ils avaient enfin trouvé un aubergiste conciliant. Il n’avait qu’une seule chambre à leur offrir mais Zan et Nycée avaient accepté sans rechigner, contents de ne pas avoir à dormir dehors.


  Zan, que le vin commençait à réchauffer, songeait à l’attaque éclair des Ombres. Elles avaient été rapides et l’avaient eu par surprise. Il repensa à Nycée, à la douceur de ses gestes et à sa voix où perçait l’inquiétude lorsqu’elle l’avait réveillé. Elle avait massé sa tête en lui expliquant ce qui s’était passé. Une des Ombres s’était jetée sur lui et l’avait assommé. Nycée lui avait ensuite raconté comment elle s’était précipitée pour empêcher le Guerrier de lui couper le poignet. Elle l’avait neutralisé avec une arme spéciale et l’autre avait préféré s’enfuir plutôt que d’affronter à son tour la dryade en furie.


  Zan admirait son courage ! Malgré son mauvais caractère – qui avait néanmoins tendance à s’adoucir –, Nycée était exceptionnelle et il était heureux de l’avoir à ses côtés…


  Quand Nycée descendit enfin, l’adolescent fut surpris de son accoutrement. Enveloppée dans un châle rapiécé, elle avait caché sa magnifique chevelure sous un foulard gris.


  — On avait dit discret, n’est-ce pas ? lui dit-elle avec un clin d’œil. Personne ne m’a remarquée, tu vois ! Hum, ça a l’air drôlement bon… C’est quoi ?


  — La spécialité locale : du ragoût d’ospandon ! Ce n’est pas mauvais et ça a le mérite d’être chaud, goûte !


  Zan et Nycée mangèrent de bon appétit et, éreintés, ils montèrent se coucher.


  La chambre était petite mais ils s’en accommoderaient. Pour trois septins, ils avaient un lit, une table et un fauteuil. Zan décréta qu’il passerait la nuit dans le fauteuil ; Nycée l’en remercia vivement.


  — Tu le mérites, ne serait-ce que pour m’avoir sauvé la… main ! dit-il en riant.


  Nycée lui sourit mais ne répondit pas. Elle commençait à avoir des remords pour sa version falsifiée de l’attaque des Ombres. Elle n’avait hélas pas le choix…


  Ils éteignirent les bougies et se couchèrent. Zan se tourna et se retourna plusieurs fois, à la recherche d’une position confortable. Une fois à son aise, il murmura :


  — Quelle est la suite du programme, capitaine ?


  — Capitaine ? répliqua Nycée en riant. Eh bien, moussaillon, nous allons tâcher de trouver un navire qui acceptera de nous emmener jusqu’à Kalam, la capitale des Terres Brûlées et le dernier endroit civilisé avant la Mer de Glace.


  — La traversée sera longue ?


  — Je crois que oui !


  Ils se turent à nouveau, puis Zan se lança :


  — Tu étais très jolie ce soir…


  — Arrête de te moquer de moi !


  — Je suis sincère, Nycée, tout à fait sincère… Même les pires frusques ne parviennent pas à t’enlaidir.


  La jeune fille ne répondit pas, troublée par ce compliment. Elle commençait à s’attacher à ce garçon, il était si naïf, si spontané, si naturel… Pas encore un homme mais plus tout à fait un enfant… Elle s’endormit en repensant au contact de ses cheveux mouillés.


   


  Trois bars plus loin, un Guerrier au crâne tatoué était accoudé au zinc. Il avait erré sur les quais à la recherche du Passeur et de la dryade. Il espérait pouvoir leur régler tranquillement leur compte sur un dock désert, à l’abri des regards indiscrets. Mais il avait dû se rendre à l’évidence : ils attendraient l’aube pour s’embarquer. À l’heure qu’il était, ils devaient être au chaud dans une de ces auberges.


  Le vent balayait les rues désertes et Krork avait fini par entrer dans une des tavernes mal famées du port. Dans la grande salle enfumée, traînait un ramassis de brutes, de dockers désœuvrés, de matelots avinés à la mine patibulaire. Pourtant, les conversations des habitués s’étaient arrêtées sur son passage. Avec son épaisse armure cloutée, son sabre impressionnant et ses étranges tatouages, le Guerrier aurait fait fuir le plus aguerri des marins du port. Il était de loin le plus effrayant et l’instinct de prédateur qui se lisait dans ses yeux les fit tous frissonner.


  Sans un regard pour les misérables asticots qui peuplaient la salle, Krork s’était dirigé directement vers le comptoir pour demander à boire, ce qu’il y avait de plus fort. Le tavernier lui servit une triple ration de wor’f que le gaillard avala cul sec en en redemandant un autre. Le tavernier ouvrit des yeux ronds mais obéit sans rien dire ; ce n’était pas le genre de client à qui on faisait la morale…


  Une grosse blonde, très maquillée et engoncée dans une robe moulante trop décolletée, s’installa à côté de lui. Elle lui sourit en avisant les quatre verres vides qu’il avait descendus et lança au tavernier :


  — Akmir, mets tout ça sur ma note, et sers-en un autre à monsieur !


  Le tavernier hocha la tête et passa le verre à la femme qui le tendit au Guerrier avec un sourire entendu. Krork hésita avant d’accepter le wor’f et finit par l’engloutir d’un coup. Cette boisson lui avait réchauffé le corps ; par ailleurs cette femelle avait quelque chose d’engageant… Sentant qu’il baissait sa garde, la femme s’approcha et lui caressa le biceps :


  — J’imagine qu’un grand gaillard est capable de mille prouesses…


  Puis elle se pencha et murmura à son oreille :


  — Je connais des trucs complètement inédits qui devraient te plaire ! Le wor’f à côté, c’est rien du tout ! Suis-moi.


  Le Guerrier ne montra aucune émotion et la suivit sans rien dire. Mais son esprit bouillonnait : il se disait que lui aussi connaissait des trucs inédits, des trucs qu’il n’avait pas eu le temps d’essayer sur la grosse matrone de Xyphos… Cette femelle allait lui procurer beaucoup de plaisir et ce serait la dernière fois… pour elle !


   


  Nycée fut réveillée la première. La lumière grise du jour pénétrait par la petite lucarne sans volet. Elle se leva sans faire de bruit et jeta un œil à l’extérieur. La vue sur les ordures de l’auberge était imprenable ! Et pour couronner le tout, il pleuvait !


  La dryade s’habilla plus chaudement, entortilla ses cheveux en chignon et s’approcha du fauteuil, mais Zan n’y était plus… Elle le chercha du regard et le trouva allongé à même le sol, enroulé dans son vieux châle de la veille. Elle le réveilla en douceur, le pauvre n’avait pas dû passer une bonne nuit. Zan murmura deux ou trois paroles incompréhensibles puis ouvrit les yeux.


  — Il faut y aller, Zan. Si nous voulons trouver un bateau ce matin, nous devons être les premiers au bureau du port. Couvre-toi car en mer, il fait bien plus froid.


  — Oui, maman ! se moqua le garçon en souriant.


  Ils mangèrent quelques galettes et sortirent de l’auberge. Zan embarqua au passage des fruits bleus qui traînaient dans une corbeille, les mêmes que ceux qu’il avait aperçus sur un marché de Xyphos.


  L’air du petit matin était très frais, le vent et la bruine n’arrangeaient rien. Ils étaient déjà trempés lorsqu’ils entrèrent dans la capitainerie. C’était un bien grand mot pour cette petite pièce crasseuse. Il y flottait une forte odeur de sueur qui luttait avec celle, déjà bien incrustée, de moisi. Un ospandon naturalisé, une maquette cassée et une caisse pleine de dossiers poussiéreux faisaient office de décoration.


  — B’jour, m’sieur dame, j’peux faire quek’chose pour vous ? demanda une voix nasillarde derrière le bureau.


  Un petit bonhomme aussi large que haut, aux joues bien rouges mais au regard vif, les salua.


  — Oui monsieur, nous… commença Nycée.


  — Pas d’monsieur ici ! Moi c’est Ramor, capitaine du port !


  — Nous voudrions nous rendre à Kalam, monsie… heu… Ramor.


  — Kalam ? Dans ç’eas, ça va êt’cher… Personne veut plus naviguer jusque-là !


  — Ah ? En fait, nous souhaiterions partir ce matin, le plus vite possible !


  — Je vois ! Z’êtes des tourtereaux en cavale et z’avez les parents aux fesses ! C’est ça, hein ? Dans ç’cas, y a pas mieux que Kalam ! Vous y s’rez seuls : c’est l’trou du cul du monde ! s’esclaffa le gars en postillonnant.


  — Heu…


  — Oui ! C’est exactement ça, Ramor ! Alors faites vite et indiquez-nous rapidement le nom d’un bateau ! s’écria Zan sous le regard éberlué de son amie.


  — Dans ç’cas ! Foi de Ramor, j’vais vous faire un mot pour Thibon, son rafiot s’appelle le Malgré-nous mais faut pas s’fier à son nom, c’est un bon bateau, solide et tout ! Vous avez d’la chance, il lève l’ancre c’matin. Vous pourrez pas l’manquer, il est jaune ! Si vous v’nez d’ma part, y vous fera un prix ! Filez, y part dans une heure.


  — Merci Ramor. On vous doit quelque chose ? demanda poliment Zan.


  — Non, mon gars ! Dans vot’cas, c’est cadeau ! Qu’est-ce qu’on f’rait pas au nom d’l’amour !


  Les jeunes gens le remercièrent et se retournèrent pour sortir.


  — Un rafiot jaune ! Jaune pisse ! leur cria le capitaine alors qu’ils étaient sur le seuil.


  Zan et Nycée se regardèrent en levant les yeux au ciel.


  Il pleuvait encore mais ils apprécièrent cette fois la fraîcheur de l’air. L’atmosphère confinée de la capitainerie leur avait presque donné la nausée. Nycée félicita son ami pour avoir eu la présence d’esprit de mentir au capitaine. Jamais elle n’aurait pensé qu’un gars aussi vulgaire soit sensible à… l’amour. Ils éclatèrent de rire.


  — Avant d’aller chercher le Malgré-nous, – tu parles d’un nom – nous ferions bien d’investir dans des manteaux à capuche ou nous allons finir par fondre ! s’exclama Zan qui était d’excellente humeur.


  — Oui, maman ! fit la jeune fille en gloussant.


  Malgré l’heure matinale, il y avait un monde incroyable sur les quais. Parmi la foule bigarrée, on reconnaissait les voyageurs à leurs malles pleines à craquer, les pêcheurs aux carcasses d’ospandons qu’ils charriaient, les marins aux tatouages obscènes qui ornaient leurs biceps. Le port était immense et le nombre de bateaux affolant. Mais nulle part ils ne virent de bateau jaune. Ils finirent par interroger un marin à l’air moins patibulaire que les autres.


  — Le Malgré-nous, jaune pissou ! Ça rime, hein ! Il a d’l’humour ce Thibon… Il est là-bas, au bout du quai huit. Mais dépêchez-vous, les jeunes, y va pas tarder à appareiller !


  Zan et Nycée se mirent à courir en direction du quai huit. Il était hors de question que ce bateau parte sans eux !


  Tout essoufflés, ils arrivèrent enfin au Malgré-nous qui était effectivement on ne peut plus jaune ! De la proue à la poupe, des mâts à la coque en passant par les haubans et les vergues…


  Ils restèrent ébahis devant tout ce… jaune ! C’était une magnifique caravelle avec un arrière à tableau sculpté, mais son propriétaire l’avait défigurée en rachetant un vieux stock de peinture jaune qu’il avait largement rentabilisé…


  — Vous montez, jeunes gens, ou vous admirez mon rafiot ? demanda depuis le bastingage un homme chauve qui arborait un bouc blond, impeccablement taillé.


  — Vous avez un… beau bateau ! répondit Zan en se retenant de rire.


  Nycée hocha la tête en faisant un grand sourire. Elle aussi se mordait la lèvre pour ne pas pouffer. Ils grimpèrent à bord et s’approchèrent du marin.


  — Vous êtes Thibon ?


  — Exactement, mon garçon, et toi c’est… ?


  — Je m’appelle Zan et voilà Nycée, mon amie.


  — Je suis sur le point de partir, alors j’espère qu’on va tous dans la même direction !


  — Nous allons à Kalam. Ramor nous a dit que vous étiez le seul à faire le trajet car personne ne veut plus y aller, c’est bien vrai ?


  — Ouaip ! Mais ça fera quinze septins la traversée, vous avez de quoi payer ?


  — Quinze septins ? Pour les deux ?


  — Non, p’tit gars ! Quinze septins par personne, pour toi et ta copine, ça fera trente !


  Zan regarda Nycée, gêné, car il n’avait pas une telle somme sur lui.


  — Mais Ramor nous a dit que vous nous feriez un prix, il nous a même donné cette lettre, regardez !


  — Il vous a bien eus ! ricana le capitaine. Ce brigand de Ramor ne sait même pas écrire ! Figurez-vous que quinze septins, c’est une sacrée affaire : j’ai pris vingt septins pour les autres !


  — Pour les autres ? Je croyais que personne ne voulait plus aller à Kalam !


  — C’était vrai mais depuis quelques mois, c’est devenu la destination à la mode ! J’ai même transporté des dignitaires et des gens bien ! Une comtesse, je crois… alors j’en ai profité pour augmenter mes tarifs. Allez, p’tit gars, les autres clients ont payé et ils sont pressés de partir… Alors tu paies ou tu t’en vas !


  — Heu… c’est que…


  — Voilà ! déclara Nycée en glissant les trente pièces dans la main du capitaine. Nous pourrions voir notre cabine ?


  — Votre cabine ? Elle est bien bonne celle-là ! s’écria-t-il en s’éloignant pour donner ses ordres aux marins.


  Les deux jeunes gens se regardèrent en silence, puis Zan murmura :


  — Merci, Nycée mais… tu sais, j’ai de quoi payer ma part et…


  — Laisse tomber ! Tu as payé la nuit à l’auberge et tu n’as même pas profité du lit… Ceci dit, je crois qu’on s’est fait avoir !


  Les marins s’activèrent autour d’eux. Ils durent se ranger pour ne pas gêner les manœuvres. Les matelots grimpèrent aux haubans et déroulèrent les voiles auriques du navire. Le vent qui venait du nord s’engouffra dans la toile jaune, poussant le bâtiment vers l’est.


   


  Sa tête allait exploser, une douleur sourde lui vrillait l’estomac…


  Le Guerrier ouvrit les yeux et l’image mit du temps à se stabiliser. Le décor tanguait, lui donnant la nausée. Lorsqu’il se pencha pour vomir ses tripes, il sentit les pavés humides sous sa main et comprit qu’il était avachi dans une rue. Tout son corps était douloureux, comme si on l’avait roué de coups. Krork s’assit contre le mur et la bruine sur son visage tatoué lui permit de reprendre peu à peu ses esprits.


  Il fouilla sa mémoire à la recherche de ce qu’il avait fait la veille… Les souvenirs lui revinrent par bribes : les wor’f qu’il s’était enfilés, la femme qui l’avait accosté, la chambre miteuse et puis… plus rien. Le trou noir ! Il avait pourtant prévu de s’amuser un peu avec cette traînée mais il semblait que les choses se soient déroulées différemment…


  Un spasme le tordit de douleur et il vomit à nouveau.


  Soudain il eut un déclic. Pour être malade à ce point, il avait dû être drogué ! Mais oui ! Cette femelle et le tavernier étaient sûrement de mèche… Krork regarda à ses côtés : on lui avait volé son sabre !


  Il se leva péniblement en jurant. Il s’était fait avoir en beauté ! En fouillant ses poches, il se rendit compte qu’ils lui avaient également pris tous ses septins… Le Guerrier enragea !


  Sa première intention fut de retourner à la taverne pour se venger mais elle était fermée. Il devait se dépêcher car visiblement la matinée était bien avancée et sa mission devait passer avant ses déconvenues personnelles. Il se dirigea donc vers la capitainerie et poussa la porte du bureau crasseux. Ce brave Ramor s’affairait au-dessus d’une caisse et ne se donna pas la peine de saluer l’inconnu.


  — Est-ce que t’as eu la visite d’un garçon et d’une fille aux cheveux verts ? demanda le Guerrier de sa voix métallique.


  — Attendez ! Voyez pas que j’fais quek’chose ?


  Lorsqu’il se retrouva plaqué au mur, une poigne d’acier enserrant sa gorge, le capitaine changea de tête…


  — Tu réponds ou je te broie le cou d’abord ?


  — Glurps ! C’est que… C’est confidentiel ça ! Quelques septins pourraient délier ma langue, tenta Ramor qui était habitué à marchander ses informations.


  — Ta langue, je vais te la faire bouffer si tu ne te décides pas à parler !


  Les étincelles de haine que lisait Ramor dans les yeux de son agresseur lui disaient qu’il n’avait pas affaire à un simple docker en colère… et qu’il avait tout intérêt à obtempérer s’il voulait rester en vie. Il lui confirma qu’il les avait vus et lui indiqua le bateau de Thibon. « Le jaune ! » précisa-t-il.


  Le Guerrier sortit en trombe du bureau et fila à la recherche du navire. Il espérait que ce gros bourciau ne lui avait pas menti ! De toute façon, il ne mentirait jamais plus… Ramor était toujours collé au mur, un ospandon empaillé planté en travers de la gorge, et la tache rouge sous ses pieds ne cessait de s’agrandir.


  Quand Krork arriva au quai huit, il ne vit aucun bateau jaune. Il interrogea un marin qui déchargeait d’énormes tonneaux. Le gars lui confirma que le navire de Thibon venait de partir et pointa son doigt vers l’horizon :


  — Voyez ! Là-bas, la petite tache jaune… C’est le Malgré-nous. Dommage, vous l’avez manqué de peu ! Et avec ce vent, il file au moins à dix nœuds !


  Le pauvre type se demanda ce qu’il avait dit de mal lorsqu’il atterrit dans les eaux glacées du port…


  Chapitre 16

  

  Sur le Malgré-nous


  Les vagues grises venaient lécher la coque du Malgré-nous. Les rafales arrivaient plein nord, et le navire devait tirer des bords pour remonter au vent. Les voiles gonflées, le bateau avançait, bercé par les flots agités. Les entrailles de Zan aussi commençaient à s’agiter et les galettes de ce matin n’allaient pas tarder à nourrir les poissons… Nycée, qui s’en était aperçue, lui donna une petite feuille bleutée.


  — Tiens ! Mâche-la, ça va te faire du bien…


  — Merci, parce que je crois bien que je vais vo…


  — C’est bon, Zan ! Épargne-moi les détails !


  Zan se tut et mastiqua le remède de sa compagne. Le goût amer le fit grimacer mais, peu à peu, les spasmes de son estomac se calmèrent et l’adolescent se sentit mieux. Il se leva et s’installa à côté de Nycée qui, accoudée au bastingage, regardait la côte au loin. Mar’az n’était plus qu’une mince bande de terre grisâtre qui ne tarderait pas à se confondre avec le ciel. Zan et Nycée ignoraient qu’en face la créature extra-planaire regardait le navire s’éloigner en les maudissant.


  — Je me demande si le Guerrier de l’Ombre va nous suivre jusque sur les Terres Brûlées, s’interrogea-t-il.


  — Je ne veux pas t’effrayer, mais je pense que oui ! Tant qu’il n’aura pas récupéré le Stiryx, il continuera à te traquer…


  — Tu as réussi à en tuer un… Pourquoi pas l’autre ?


  — Parce que je n’avais qu’un citrex ! C’est la seule arme capable de les neutraliser… Et maintenant, son jumeau sera beaucoup plus méfiant !


  — Pourquoi s’en prennent-ils à moi ! Ils pourraient me laisser accomplir ma mission et attendre que le Stiryx soit à Anthara pour le voler !


  — Non. Une fois à Anthara, il leur sera impossible de dérober le Stiryx. Ils ne peuvent le faire que lorsqu’il est au poignet d’un Passeur. C’est pour cela qu’ils tentent leur chance tous les cent ans, à chaque changement de capitale. Lorsque tu seras arrivé à Anthara, tu placeras le Cercle Temporel autour d’un tube en or qui sera enchâssé sur le trône du Grand Souverain. Celui-ci engage sa responsabilité devant les autres capitales et se doit de le protéger au péril de sa vie. Il assigne ses meilleurs gardes à la surveillance du Stiryx.


  — C’est la Mère qui t’a appris tout cela ? demanda Zan impressionné.


  — Oui, elle sait beaucoup de choses…


  — On dirait que le Stiryx est un sujet qui la passionne… insista Zan sur un ton sceptique.


  — Que sous-entends-tu par là ?


  — Rien… Je constate simplement qu’elle en connaît un rayon sur toute cette histoire… Est-ce qu’elle t’a dit, par hasard, comment les Ombres feraient pour me voler le Stiryx et le ramener au… Zamotruc ?


  — Au Zamorin ! Oui, ça aussi, elle le sait : les particules de l’Ombre pénétreraient ton corps et s’empareraient de ton esprit. Tu changerais alors de Plan et apparaîtrais devant le Maître de l’Ombre qui enfilerait le Cercle Temporel à son poignet et te ferait broyer les os ensuite… Agréable, hein… ? dit-elle en arborant un sourire sadique.


  — Charmant, en effet ! Mais peux-tu m’expliquer dans ce cas, pourquoi sur la plage, tu as dit avoir empêché le Guerrier de me couper le poignet ? Si ces créatures ont la faculté de voler mon esprit, quel besoin avaient-elles de vouloir mon poignet ? Ça ne me semble pas très logique tout cela…


  La jeune fille se rendit compte de l’énormité de son mensonge. Pourquoi lui avait-elle raconté cela ? Zan était un garçon vif et la dryade avait sous-estimé son intelligence. Elle devait vite inventer autre chose pour ne pas perdre la face, mais le contact d’une main sur leurs épaules les fit sursauter. Ils se retournèrent d’un bond.


  L’homme qui leur faisait face était noir comme la nuit. Il était torse nu et une fine cape de soie couvrait ses épaules musclées.


  — Salut la compagnie ! leur annonça-t-il avec un sourire éclatant. Alors comme ça, on va être compagnons de route : moi aussi je vais à Kalam.


  — Heu… Enchantée, je m’appelle Nycée et voilà Zan, annonça la jeune fille, trop contente de pouvoir faire diversion.


  — Moi, c’est Keltar !


  Le grand Noir avait un fort accent mais sa bonne humeur était communicative et il les mit vite à l’aise. Tous trois s’installèrent près de la cabine pour faire plus ample connaissance. Zan était impressionné par la musculature du jeune homme. L’adolescent avait du mal à lui donner un âge mais supposait qu’il avait une vingtaine d’années, tout au plus.


  — Vous n’avez pas froid ? Heu, je veux dire, vous… n’êtes pas très couvert… demanda Nycée sans quitter des yeux ses pectoraux.


  — Je n’ai jamais froid ! Je suis né sur les Terres Brûlées et je rentre au pays !


  — Et… il fait chaud sur les Terres Brûlées ? tenta timidement Zan.


  — Ah ça non ! Les terres du Nord sont brûlées justement par le froid et les hommes qui y naissent sont habitués à ce rude climat. Du coup, on n’a jamais froid nulle part.


  — Tous les hommes des Terres Brûlées sont… heu… comme vous ? demanda la jeune fille.


  — Beaux et musclés ?


  — Heu…


  — Je plaisante ! Tu voulais dire noirs… Eh bien oui ! Les habitants d’Anthara sont bien bleus, tes cheveux sont bien verts et ce bateau est bien jaune ! Alors pourquoi pas noir ?


  — Mais ce n’était pas une critique… juste une question ! s’excusa Nycée.


  — Y a pas de mal, beauté ! La légende raconte qu’Élianor, notre Dieu créateur, s’ennuyait terriblement, tout seul, sur ses terres silencieuses et désertes. Il décida de creuser le sol et prit un peu d’argile qu’il réchauffa dans ses mains. Il malaxa la boule et la modela à son image. Il obtint un homme de terre et, pour le consolider, il eut l’idée de le mettre sur un feu… Mais il s’endormit et laissa brûler sa figurine… Voilà pourquoi nous sommes noirs et pourquoi notre région porte ce nom !


  — Quelle belle histoire ! s’exclama Nycée en riant.


  Zan avait souri mais n’appréciait que moyennement cet inconnu qui débarquait entre eux, interrompant leur discussion alors qu’elle commençait à devenir intéressante. En plus, cet étranger se permettait d’appeler son amie beauté… Et elle qui ne le quittait plus des yeux !


  D’humeur maussade, Zan se contenta d’écouter leur conversation sans intervenir.


  Keltar leur expliqua qu’il était mage.


  — Enfin, seulement apprenti pour le moment, précisa-t-il en souriant. À douze ans, j’ai quitté ma région natale pour Anthara où j’ai intégré l’une des plus prestigieuses écoles de magie. J’ai suivi une formation spécialisée dans la maîtrise des forces naturelles. Pour valider mon cycle, j’ai dû effectuer un stage pratique afin de mettre mes connaissances à profit en parcourant Nosil’Yam. Je viens justement de terminer ce stage et je rentre à Anthara pour obtenir mon diplôme.


  Il semblait très fier de lui et Zan le trouva vraiment prétentieux. Mais le pire fut quand Nycée s’exclama :


  — C’est formidable ! Nous aussi, nous allons jusqu’à Anthara ! Tu vas pouvoir nous accompagner, nous ne serons pas trop de trois, n’est-ce pas Zan ?


  Le garçon hocha la tête mais il était loin de partager l’enthousiasme de son amie… Il se leva en haussant les épaules et monta rejoindre le capitaine sur la dunette. Thibon se tenait droit comme un i derrière la barre à roue du navire. Il sourit en voyant l’adolescent s’approcher de lui :


  — Alors, p’tit gars, il te plaît mon bateau ?


  — Bien sûr ! Il est magnifique ! Mais pourrais-je vous demander pourquoi…


  — … il est jaune ? termina le marin. Eh ben, c’est simple, le jaune c’est la vie, c’est le soleil, c’est la chaleur ! Tout ce qui manque dans ce maudit pays ! Cette couleur me met de bonne humeur… T’as vu, même mon bouc est jaune, comme ça quand je me regarde dans la glace, je suis content ! Tu vois, c’est pas plus compliqué qu’ça…


  — C’est vrai qu’il est chouette votre navire… lâcha Zan, qui voyait soudain cette couleur comme un immense rayon de soleil illuminant la grisaille.


  Ce Thibon était un brave gars, et Zan commençait à l’apprécier. Le garçon examina la grande barre que le capitaine tenait dans ses mains. Elle était ouvragée et le bois sculpté devenait tour à tour sirène, monstre marin, rocher ou pieuvre géante.


  — Tu admires la roue, p’tit gars ? Elle est magnifique, hein ! Mon grand-père y a sculpté les pires cauchemars des marins pour qu’elle reconnaisse ces dangers et les évite. Cette barre, c’est un peu une partie de moi-même… Grâce à elle, mon bateau m’obéit au doigt et à l’œil. Elle est parfois capricieuse, mais c’est comme une femme, il faut la caresser dans l’sens du poil ! Au fait, elle est où ta copine ?


  — Qui ? Ah… oui, Nycée ! Elle est en bas, avec ce… Keltar !


  — Oh ! T’as confiance, dis donc ! Moi je l’ai vu à l’œuvre sur les quais, c’est qu’il plaît aux femmes, le gredin ! Il en avait toute une ribambelle derrière lui quand il est arrivé c’matin ! Faudra qu’il me dise comment il fait parce que…


  Mais Zan ne l’écoutait plus. Il revoyait les yeux débordant d’admiration de son amie quand le soi-disant mage lui avait raconté sa vie. Et dire qu’il allait les accompagner ! Zan se surprit à ressentir un sentiment bizarre. Il n’aurait su mettre un nom sur cette émotion nouvelle mais il était certain d’une chose, il n’appréciait guère le jeune homme. Il redescendit et trouva Nycée, seule, au pied du mât d’artimon, le nez en l’air.


  — Ben, qu’est-ce que tu fais ? T’as perdu quelque chose ? lui demanda-t-il en plaisantant.


  — Très drôle ! Je regarde comment Keltar monte aux haubans ! Il se débrouille bien, on dirait qu’il a fait ça toute sa vie… Regarde-le dans les gréements. Il est doué, non ?


  — Tu parles, c’est hyper facile ! Tous les marins savent le faire…


  — Mais il n’est PAS marin… Et si c’est si facile, fais-le, toi !


  Elle venait de marquer un point car Zan se sentait incapable de monter aussi haut.


  — Très drôle ! fit-il en reprenant exprès ses paroles. Je ne m’abaisse pas à ce genre de défi stupide…


  — Ah ? rétorqua-t-elle étonnée. Je croyais pourtant que tu adorais les défis stupides ! Moi, je pense que tu as peur, tout simplement.


  — Eh bien oui ! Madame-je-sais-tout, j’ai peur ! T’es contente !


  Et il s’en alla furieux, laissant Nycée pantoise. Jamais encore elle n’avait vu un homme avouer une faiblesse. Elle regrettait de lui avoir lancé ce défi impossible, c’était vraiment idiot de sa part. Même elle, qui avait pourtant l’habitude de grimper aux arbres, ne l’aurait pas fait… À bien y penser, Zan avait été plus courageux en avouant sa peur qu’en risquant sa vie dans les haubans ! Elle appréciait son jeune compagnon et s’en voulait de l’avoir vexé. Elle allait le rejoindre quand Keltar atterrit devant elle en s’exclamant :


  — T’as vu la vitesse à laquelle je suis descendu ! Impressionnant, non ?


  — Heu… oui ! Enfin… non, je parlais avec…


  — Hein ? Tu m’as même pas regardé ? J’ai risqué ma vie pour rien ! Tu te rends compte que j’aurais pu…


  — Ce genre de défi ridicule ne m’impressionne pas ! Tu m’excuses mais j’ai à faire, le coupa-t-elle.


  Et Nycée partit rejoindre Zan à l’avant du navire avec la ferme intention de s’excuser, laissant Keltar bouche bée. Jamais une fille n’avait osé lui parler sur ce ton… Pour qui se prenait-elle donc ? Il allait lui montrer qui il était et dans moins de deux jours, cette pimbêche serait à ses pieds… Comme toutes les autres.


   


  Le Guerrier parcourut le port à la recherche d’un capitaine qui accepterait de l’emmener à Kalam, mais ils refusèrent les uns après les autres. Tous lui confirmèrent ce que lui avait déjà appris ce pauvre Ramor. Il n’y avait que le capitaine Thibon qui se risquait à traverser la mer de Kiord vers les Terres Brûlées. Pas un, même contre la promesse de beaucoup d’or, ne voulait aller là-bas. Les eaux glacées de cette région cachaient de terribles dangers et seul le Malgré-nous semblait échapper à la malédiction qui frappait les autres bateaux tentant l’aventure. Peut-être était-ce à cause de sa couleur.


  Krork essaya sa méthode persuasive sur certains marins, mais il finit par abandonner devant leur refus systématique. Il n’y avait rien à faire : l’idée de ce voyage les effrayait plus que les poings meurtriers du Guerrier… Il ne pouvait quand même pas tous les étrangler ! Il allait finir par s’attirer des ennuis, d’autant plus que les autorités locales avaient envoyé du renfort suite au meurtre de Ramor. Krork ne devait pas traîner davantage dans les parages…


  Il ne lui restait plus qu’à rejoindre le Zamorin dans le Plan de l’Ombre pour lui avouer qu’il avait échoué… Son Maître risquait de lui faire payer très cher son incartade dans la taverne… Mais avec un peu de chance, il lui laisserait poursuivre la traque. Peut-être aurait-il une idée ou un moyen pour lui faire franchir la mer de Kiord d’une autre façon. Le Guerrier ferma les yeux et disparut sous les regards incrédules de quelques pêcheurs occupés à recoudre leurs filets.


  Chapitre 17

  

  Mensonges et trahisons


  Lorsque Nycée rejoignit Zan, il était installé à l’abri du gaillard d’avant du Malgré-nous et semblait en pleine discussion avec une personne assise de dos. Elle fit une grimace : elle aurait préféré que son ami soit tout seul, elle se serait excusée et ils auraient plaisanté à nouveau.


  La silhouette emmitouflée n’était pas celle d’un marin et Nycée, intriguée mais souriante, contourna la personne pour s’asseoir à côté de son ami. Son joli sourire s’effaça aussitôt.


  Zan parlait avec une femme ! Ses yeux foncés brillaient d’intelligence et elle était encore très belle malgré les quelques mèches grises qui dépassaient de sa capuche.


  — Je m’appelle Nycée ! fit la dryade avec arrogance.


  — Enchantée, jeune fille. Je me nomme Mauryn. Zan était en train de m’expliquer que vous vous rendiez à Anthara. Et il se trouve que je m’y rends également.


  — Quelle chance ! ironisa Nycée.


  — Zan me proposait de me joindre à vous pour faire la route et j’en serais fort heureuse… Si ma présence ne vous incommode pas, évidemment !


  — Si justement… (Zan lui lança un regard noir.) Enfin, je veux dire… justement ça tombe bien ! Plus on sera nombreux et plus on sera en sécurité ! se corrigea Nycée.


  Mauryn sortait quelques provisions de son sac lorsque Keltar se joignit à eux.


  — Je peux ? demanda-t-il pour la forme, car sans attendre la réponse, il s’installa entre les deux femmes en souriant à Zan.


  Celui-ci se demanda combien de temps il allait pouvoir le supporter ! En fait, Zan n’était pas mécontent que Mauryn ait accepté de venir avec eux. Elle avait l’air agréable et discrète et avait en plus un très joli sourire, à la fois triste et doux.


  Keltar et Mauryn firent rapidement connaissance et se mirent à discuter.


  À l’heure du déjeuner, la femme leur proposa des petites boulettes de viande qu’elle avait préparées et Keltar leur fit goûter une boisson traditionnelle de Kero’az qu’il avait achetée en chemin.


  Dans l’après-midi, le vent forcit et le froid devint plus mordant. Zan et Nycée se félicitèrent d’avoir investi dans des manteaux chauds. Seul Keltar, qui semblait insensible à la rudesse du climat, gonflait fièrement son torse nu dans l’air glacial. La cape de soie rouge qu’il avait sur les épaules servait plus à lui donner belle allure qu’à lui tenir chaud.


  Leur nouveau compagnon leur décrivit les Terres Brûlées avec un tel enthousiasme qu’ils avaient tous hâte d’y débarquer. Il leur vanta la générosité de leurs habitants et leur constante bonne humeur. Il leur raconta les steppes infinies où paissaient de grands troupeaux de boufflos à cornes. Son amour pour sa région rappela à Zan combien le Zaor lui manquait… Il envia Keltar qui rentrait chez lui.


  Puis ce fut au tour de Zan d’évoquer son pays natal. Nycée remarqua vite qu’il la laissait volontairement de côté : il ne s’adressait qu’à leurs deux nouveaux compagnons de route. Elle se demanda si Zan lui en voulait de lui avoir menti, de lui avoir imposé la présence de Keltar ou de l’avoir défié. Peut-être ne lui parlait-il plus pour toutes ces raisons à la fois. Mais il était hors de question qu’elle lui présente ses excuses… devant les autres, en tout cas. La dryade attendrait qu’ils soient à nouveau seuls.


  Lorsque Mauryn demanda à Zan pour quelle raison il se rendait à Anthara, l’adolescent hésita deux secondes.


  — Je… Je vais étudier la magie. Mon Gur’ pense que j’ai d’excellentes aptitudes et qu’il serait dommage de ne pas exploiter mes talents !


  Nycée l’observa avec des yeux ronds mais cacha aussitôt son étonnement. Keltar, ravi, s’exclama :


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?


  — Parce que tu ne me l’as pas demandé, cher confrère !


  Nycée, ne voulant pas être en reste, et qui possédait, en outre, de véritables dons, mentit à son tour :


  — Moi aussi, je vais là-bas pour étudier ! C’est pour cela que nous faisons la route ensemble.


  — Vous venez également du Zaor, jeune demoiselle ? demanda Mauryn.


  Nycée n’était pas certaine d’apprécier le ton condescendant et le vouvoiement qu’employait cette femme pour s’adresser à elle, mais elle continua à inventer en se rappelant ce que Zan lui avait raconté :


  — Oui, je suis de… Zycas.


  — Oh ? Vraiment ? s’étonna la femme aux mèches grises. Et vous vous êtes croisés là-bas, je suppose…


  Zan et Nycée, sans se concerter, acquiescèrent aussitôt.


  — C’est étrange… poursuivit Mauryn, vous ne ressemblez ni l’un ni l’autre aux Zaoriens que je connais !


  Sa remarque jeta un froid. Nycée rougit jusqu’aux oreilles et Zan fronça les sourcils. Il allait protester quand Thibon les invita à venir dîner dans sa cabine. Tous acceptèrent sa proposition avec plaisir.


  Ils s’étaient installés autour de la grande table de Thibon et venaient de terminer l’excellent repas qu’il leur avait offert. Quoique, vu le prix de la traversée, le capitaine pouvait bien leur offrir un repas chaud !


  Sa cabine était évidemment entièrement peinte en jaune, mais les invités s’abstinrent de tout commentaire. Il faut dire que l’obsession de Thibon pour cette couleur ne reculait devant aucune limite et se retrouvait même dans tous les plats qu’il leur présenta : omelette, brandade de murot, tarte au cytror, le tout arrosé d’un savoureux vin blanc aux reflets d’or ! Un véritable festin pour Zan et Nycée qui n’avaient pas aussi bien mangé depuis leur départ de Kallyssandre.


  Les invités furent vite à l’aise grâce aux plaisanteries du capitaine. Thibon était un bon bougre et l’ambiance à table devint rapidement amicale. Keltar, malgré ses défauts, avait aussi beaucoup d’humour, et ils passèrent une très agréable soirée.


  Seule Mauryn, plus en retrait, gardait une certaine réserve. Zan, qui l’observait, se demanda s’il s’agissait de sévérité ou de tristesse tant son regard paraissait mélancolique.


  — Mais au fait, Dame Mauryn, demanda soudain Keltar, vous êtes la seule à ne pas nous avoir raconté d’où vous venez et pourquoi vous vous rendez à Anthara.


  — Ah… fit-elle en soupirant. Je pensais pouvoir y échapper… Mais si vous y tenez vraiment, je vais vous raconter mon histoire. Ma vie n’est qu’une succession de drames, et malgré les souffrances que j’ai endurées, j’en suis ressortie chaque fois plus forte. Cela dit, c’est dommage de terminer cette merveilleuse soirée par une note aussi triste…


  Nycée, que ce préambule larmoyant énervait déjà, la coupa un peu sèchement :


  — Allez ! Ne vous faites pas prier…


  — Tout doux, petite ! Lorsque vous aurez mon expérience, vous comprendrez que la patience est une qualité essentielle et qu’elle seule a parfois le pouvoir de maintenir un être en vie…


  C’était la deuxième fois que Mauryn rabrouait ainsi la dryade. Nycée, furieuse, serra les dents et se cala dans son fauteuil en croisant les bras. Zan la regarda sévèrement et tous écoutèrent le récit de la femme :


  — Je suis originaire de Jor, une lointaine contrée au bord de la mer de Silar. Mes parents étaient pêcheurs de perles et j’ai vécu une enfance insouciante jusqu’au jour où notre village a été attaqué par des Houlaïs, ces terribles guerriers venus du nord. Sous mes yeux, ils ont massacré mon père, mes frères et violé ma mère. Ils l’ont laissée pour morte parmi les cadavres et m’ont emmenée avec eux. Je n’avais que huit ans ; ils m’ont vendue comme esclave. J’ai été achetée par une famille de sorciers qui me fit travailler comme une adulte mais me traitait assez bien. À leurs côtés j’appris quelques tours de magie qui me furent bien utiles ensuite. Plus tard, ils migrèrent vers Anthara pour échapper aux raids sans cesse plus meurtriers des Houlaïs. J’avais dix-sept ans en arrivant dans la capitale ; j’étais très belle à l’époque et les sorciers décidèrent de me revendre pour gagner de l’argent. Je fus négociée à prix d’or et achetée par l’intendant du Palais. Grâce à ma connaissance de la sorcellerie, on m’affecta au service de Nizori, le Grand Magicien de sa Majesté. C’était un homme sévère mais il appréciait mes capacités. Nous avions un peu le même caractère ; il s’attacha vite à moi et je lui racontai toute mon histoire. Pendant près de deux années, il me prodigua ses bons conseils et me révéla des astuces qui me firent considérablement progresser. Un jour, le prince Pamphyr lui rendit visite. Ma peau brune et mes cheveux de jais attirèrent immédiatement son regard. À cette époque, les étrangers étaient rares à Anthara. Quelque temps plus tard, j’entrai au service du prince à la peau bleue qui, malgré la différence d’âge, m’invita aussitôt à partager sa couche. Sa passion pour moi était telle qu’il en délaissa son épouse officielle. Pamphyr était dans la force de l’âge mais encore très séduisant et je tombai vite amoureuse de lui. Nous vécûmes d’intenses mois de passion jusqu’au jour où je lui annonçai que j’étais enceinte. Pamphyr avait déjà une fille qu’il chérissait plus que tout et ne voulait pas d’un bâtard… Il cessa alors de me voir. J’accouchai, seule, dans le quartier des domestiques, d’un petit garçon que je décidai d’appeler Amphyr pour me venger de son père. Lorsqu’il l’apprit, le prince devint furieux et me fit chasser du Palais. Désemparée, abandonnée de tous, je décidais de retourner vers Jor où la famille de ma mère pourrait nous accueillir, mon fils et moi. Je me joignis à une caravane de marchands et le voyage fut encore plus pénible qu’à l’aller. Je dus faire commerce de mon corps pour subvenir à nos besoins… Ainsi, mon fils ne manquait pas de lait et il grandissait chaque jour un peu plus. Ses sourires effaçaient mes souffrances et mes humiliations. Il était si beau, il me ressemblait tellement, il n’avait pas la peau bleue de son père, seuls ses yeux me rappelaient l’homme que j’avais aimé…


  Les autres l’écoutaient attentivement, leurs sourires avaient disparu depuis longtemps et ils étaient sidérés par les drames que Mauryn avaient endurés. Même Nycée avait cessé de bouder. La femme se racla la gorge et reprit son récit :


  — Mais je n’avais pas encore vécu le pire, le vrai drame de ma vie allait arriver… Sur la route, nous avons à nouveau rencontré les Houlaïs. Cette fois-là, ils ne massacrèrent personne… Étrangement, ils ne s’en prirent qu’à moi… J’ai essayé de me défendre mais mes pouvoirs n’étaient pas assez puissants : ils m’ont rouée de coups et… volé mon bébé !


  Sa voix se brisa et deux grosses larmes roulèrent sur ses joues. Elle inspira pour se reprendre.


  — Au début, j’ai suivi leur trace. J’ai même réussi à me faire intégrer dans une des tribus en épousant l’un des leurs. J’étais prête à tout ! J’ai vécu un moment avec eux et j’en ai profité pour perfectionner mes pouvoirs aux côtés de leur shaman. J’ai appris plus tard que la tribu voisine avait vendu mon fils à un marchand de bébés qui se chargeait de les faire adopter à prix d’or. J’ai retrouvé cet odieux trafiquant et lui ai fait payer ses actes monstrueux… Sous la torture, il m’a révélé le nom de l’acheteur mais très vite j’ai perdu sa trace… Depuis ce jour, je parcours le continent à sa recherche. Il n’y a pas un endroit que je n’ai visité, fouillé, pas une ville où je n’ai enquêté… Cela fait seize ans que je le cherche… En vain ! Aujourd’hui, je me suis résignée à demander de l’aide à Pamphyr. Je m’y étais toujours refusé, mais je retourne à Anthara pour lui apprendre que notre fils a été volé… Il doit m’aider à le retrouver. Il y a des médiums puissants au Palais qui pourront nous révéler où il se trouve… Comme vous le voyez, confia-t-elle en souriant tristement, je ne renoncerai jamais et ma patience finira peut-être un jour par être récompensée…


  Plus personne n’osa broncher et Nycée comprit pourquoi Mauryn l’avait rabrouée de la sorte. La femme se leva, prétextant qu’elle était fatiguée, pour rejoindre la cale où ils devaient dormir. Mais Thibon, ému par son récit, l’invita à partager sa cabine. Mauryn l’en remercia vivement. Comme il y avait plusieurs couchettes, il proposa à Nycée de rester avec eux. Mais elle refusa poliment et accompagna les garçons dans la cale humide où l’équipage avait ses quartiers.


  Les marins qui n’étaient pas de quart cette nuit-là dormaient, suspendus dans des hamacs. Malgré les effluves de sueur et d’urine peu engageants, Zan et ses amis se faufilèrent silencieusement entre les corps endormis et trouvèrent les trois hamacs vides qui leur étaient réservés. Quel luxe pour une traversée à trente septins ! Ils grimpèrent sans bruit et s’enroulèrent dans les couvertures qui sentaient le moisi et la crasse.


  Zan n’arrivait pas à trouver le sommeil. Les ronflements, les quintes de toux, les rafales de vent, les craquements de la coque l’empêchaient de s’endormir. Il n’aurait su dire depuis combien de temps il était couché quand il entendit Nycée lui chuchoter :


  — Tu n’arrives pas à dormir non plus ?


  — Non… Impossible de fermer l’œil, répondit-il à voix basse.


  — Tu repenses à ce que nous a raconté Mauryn ?


  — Oui… Elle a eu une vie terrible… Nos petits malheurs ne sont rien en comparaison !


  — Et tu la crois ?


  — Évidemment ! Personne ne pourrait inventer une histoire pareille ! Tu ne penses quand même pas qu’elle a menti ? rétorqua-t-il un peu plus fort.


  — Je n’en sais rien… Je trouve que ça fait beaucoup pour une seule femme… Et je la soupçonne d’en avoir un peu rajouté… pour se faire plaindre.


  — Tu es injuste ! Il y en a d’autres qui mentent… Pour on ne sait quel prétexte ! Bonne nuit !


  Nycée, qui avait oublié leur différend, s’en voulut d’avoir remis ça sur le tapis. Zan l’avait envoyée promener et il avait raison. Elle aussi lui avait menti et lui mentirait à nouveau…


  Keltar, qui ne dormait pas encore, n’avait pas perdu une miette de leur discussion.


   


  Le Zamorin commençait à s’impatienter. Voilà maintenant plus d’une heure que ses conseillers lui avaient annoncé le retour d’une des Ombres… Le Conseil Suprême n’avait pas pour habitude de se tromper… Le sorcier quitta son trône de cristal noir pour faire quelques pas. Mais il n’arrivait pas à se détendre, trop de questions restaient sans réponse. Il ne comprenait pas pourquoi seul un de ses Guerriers revenait. Où était l’autre ? Il serait étonnant qu’il lui fût arrivé quelque chose. Les Guerriers de l’Ombre étaient des combattants d’élite et lui seul avait le pouvoir de reprendre leur vie.


  En réalité, une seule question le tourmentait : l’Ombre qui regagnait leur monde avait-elle ou non pris possession du corps du Passeur ? Allait-il enfin pouvoir mettre le Stiryx à son bras ? Voilà quatre cents ans qu’il cherchait à s’en emparer ! Le Medzador, qu’il portait au poignet droit, était certes puissant mais il avait des limites que seul le Temps lui permettrait d’abolir. Grâce au Cercle Temporel, il remonterait le Temps et retrouverait une éternelle jeunesse. Sa puissance serait alors incroyablement grande…


  Ses pas résonnaient dans la grande salle. Le sol d’obsidienne, lisse et noir comme un miroir, lui renvoyait son image… Celle d’un vieil homme fatigué, usé par les années. Ses cheveux d’ébène d’antan, devenus aussi blancs que la neige, tombaient à présent par paquets et ses yeux d’un bleu délavé n’y voyaient presque plus. Avec l’âge, ses pouvoirs avaient perdu en puissance et il avait été obligé de faire appel à des conseillers. Le Zamorin avait donc créé le Conseil Suprême ; mais les sorciers avaient commencé à critiquer sa façon de gouverner la Terre de l’Ombre. Alors le Maître leur avait rappelé qu’il avait peut-être l’allure d’un vieillard mais qu’il n’était pas encore sénile. Il avait besoin de leurs pouvoirs, pas de leurs opinions !


  Le Zamorin avait fait mettre à mort les plus virulents et menacé les autres.


  Mais devant son acharnement à s’emparer du Stiryx, sa propre fille avait osé s’élever contre lui, soutenue par le Conseil Suprême. Le Maître n’avait pas supporté cet ultime affront et avait fait exécuter tous les sorciers, sauf le chef du Conseil Suprême, Agamon, qui s’était enfui… À l’époque, le Zamorin n’avait pas eu le courage de tuer sa seule héritière et s’était contenté de l’exiler dans les Terres Claires. À ce jour, il n’avait plus aucune nouvelle d’elle mais il regrettait sa faiblesse d’antan. Si les choses étaient à refaire, il la tuerait de ses propres mains ! À quoi bon avoir des héritiers lorsqu’on est immortel !


  Chapitre 18

  

  À l’attaque !


  Une irrépressible envie de vomir lui tordit les entrailles. Zan se releva pour s’asseoir mais son hamac bascula et l’adolescent tomba lourdement sur le sol. La chute ne fit qu’accroître son malaise et il se faufila dans l’obscurité vers l’escalier qui menait au pont supérieur. Il chevaucha quelques corps endormis mais ne put retenir plus longtemps le flot aigre qui remontait de son estomac. La gerbe vint éclabousser la chevelure d’un marin sans toutefois le réveiller. Zan s’essuya d’un revers de la main et quitta la cale en vitesse. Le jour se levait. Le garçon remplit ses poumons d’air iodé. Il but une rasade dans le tonneau d’eau douce des marins. Il lui sembla que le vent avait encore forci et il s’approcha du bastingage pour n’asperger personne s’il se sentait à nouveau mal… L’impression de vitesse était encore plus forte lorsqu’on observait les vagues qui filaient sous la coque du navire. Quelques embruns rafraîchirent son visage et il se sentit mieux.


  — Bien dormi ? lui demanda Keltar en souriant.


  — Pas trop mal, mentit Zan, et toi ?


  — Comme une souche ! Nycée aussi apparemment : elle ronfle comme dix marins…


  — Tu l’as laissée seule là-dessous avec toutes ces brutes ! réalisa soudain Zan. T’es fou ou quoi ? Xi, fasse qu’il ne lui soit rien arrivé !


  L’adolescent se précipita dans la cale pour s’assurer qu’aucun des marins n’embêtait son amie. Il avança à tâtons. Ses yeux, aveuglés par la lumière du jour, devaient se réhabituer à la pénombre. Il butta contre quelques corps qui grognèrent en s’éveillant.


  — Eh ! Fais gaffe ! maugréa quelqu’un derrière lui.


  Il eut un choc lorsqu’il arriva près de Nycée car deux marins étaient déjà à côté d’elle : ils avaient dû guetter le départ de Keltar. Ils se marraient en lui susurrant des obscénités et l’un d’eux s’enhardit à lui caresser les hanches. Zan devina plus qu’il ne les vit leurs contours musclés et robustes, mais cela ne l’arrêta pas.


  — Ôtez vos sales pattes de là, espèce de gros bourciaux ! hurla-t-il.


  Les deux gars, qui ne l’avaient pas vu venir, sursautèrent et reculèrent. Zan entendit l’un d’eux murmurer à son compagnon :


  — C’est le balèze à la peau noire ou le petit maigrichon ?


  — Je suis Zan, le magicien ! Et je vous conseille de filer en vitesse avant que je ne vous transforme en… omelette ! Allez, oust ! continua-t-il en prenant un ton menaçant.


  Contre toute attente, les deux loustics filèrent en grommelant. Magicien ou pas, ils jugèrent préférable de ne pas tenter le coup…


  Lorsque Zan se retourna vers son amie, elle était assise dans son hamac et le regardait en riant :


  — Zan le magicien ? En omelette ! Et puis quoi encore ?


  — Chut ! J’ai dit le premier truc qui m’passait par la tête… Un peu plus et ils allaient te… Je ne pouvais pas les laisser te faire du mal !


  — Oh, alors, tu viens de me sauver la vie ? s’exclama-t-elle, ravie.


  — La vie, je n’en sais rien… Ton honneur, c’est certain ! avoua-t-il modestement.


  Il faillit ajouter qu’il n’était pas comme cet égoïste de Keltar, mais préféra taire le nom de son rival.


  — C’est déjà beaucoup, Zan. Je te remercie, sincèrement.


  Elle sortit de son hamac d’une gracieuse pirouette et vint déposer un baiser sur la joue de son ami. Heureusement qu’il faisait sombre car Zan crut que ses joues allaient exploser.


  Alors qu’ils remontaient tous les deux sur le pont, un gars s’écria :


  — Quel est le dégueulasse qui m’a gerbé d’ssus ? C’est pas drôle à la fin, c’est toujours les mêmes qui trinquent…


  Mais ses protestations furent couvertes par les rires gras de ses compagnons.


  Zan sourit, la journée commençait bien, vraiment bien…


   


  Mauryn suggéra au capitaine d’inviter ses passagers à partager une collation. Zan appréciait cette femme. Ses cheveux gris la faisaient paraître plus âgée, mais si l’adolescent se fiait à son récit, Mauryn avait moins de trente-cinq ans. Il songea que les épreuves et les privations l’avaient marquée plus que ne l’aurait fait le temps.


  — Il fait drôlement beau aujourd’hui ! s’exclama Keltar, qui venait de rejoindre les autres passagers dans la cabine du capitaine pour le petit déjeuner. Bonne brise, mer agitée mais belle, on avance à plus de douze nœuds ! Les conditions idéales pour naviguer, n’est-ce pas, capitaine ?


  — En effet, jeune homme, vous semblez en connaître un rayon en navigation…


  — Mon père était marin. Il connaissait la côte de Kalam comme sa poche !


  — C’est pour ça que tu sais grimper aux gréements ! fit Zan en regardant Nycée d’un air entendu.


  — Bien sûr ! Mon père m’a emmené tout petit sur son bateau. À six ans, je passais toutes mes nuits allongé sur le beaupré, caressant les cheveux de bois de la figure de proue et à huit ans j’apprenais à monter jusqu’à la dernière vergue ! Que de bons souvenirs…


  — Pourquoi n’êtes-vous pas devenu matelot ? s’enquit le capitaine.


  — Mon père est mort accidentellement l’année de mes douze ans. J’étais encore trop jeune pour reprendre la goélette familiale, et ma mère a dû vendre la Kiordina pour éponger les dettes contractées par mon père. Elle m’a ensuite envoyé à Anthara chez ma tante qui dirigeait une école de magie où j’ai fait mes premières classes.


  Cette révélation le rendit soudain plus sympathique aux yeux de Zan.


  — Mais si le père de Keltar naviguait autrefois dans ces eaux, pourquoi aujourd’hui vous êtes le seul capitaine de Mar’az à accepter de traverser la mer de Kiord ? Je ne comprends pas.


  Keltar et Thibon s’observèrent, hésitants.


  Comme le capitaine ne prenait pas la parole, l’apprenti mage se lança :


  — Entre Mar’az et Kalam, il existe un archipel isolé et complètement désert dont les eaux abritent des…


  — Taisez-vous, malheureux ! lui intima Thibon en prenant un air mystérieux. Il ne faut jamais en parler ! Ça les attire !


  Il marqua une pause et tous se regardèrent, inquiets. Puis il reprit :


  — Certains… dangers, dirons-nous, nous obligent à contourner l’archipel par l’est et c’est pour cela que nous perdons un peu de temps. Mais si nous avons de la chance, nous débarquerons demain midi sur les Terres Brûlées.


  — Comment s’appelle cet archipel ? demanda Mauryn.


  — Les rescapés l’ont baptisé l’Archipel Sanguinaire… précisa Keltar à voix basse.


  Zan se demanda si son nouveau compagnon n’en rajoutait pas un peu, histoire de les effrayer…


  Ils passèrent le restant de la matinée sur le pont. Le ciel était dégagé et il faisait moins froid que la veille, malgré les rafales de vent. Zan resta un bon moment à discuter avec le capitaine, sur la dunette. Il aimait particulièrement la vue d’ensemble qu’offrait cet endroit privilégié de la caravelle.


  Grâce aux feuilles que lui avait redonnées Nycée pour lutter contre le mal de mer, Zan commençait à vraiment apprécier cette traversée ; il ne pensait plus trop à ses parents, et plus du tout au Stiryx. L’air iodé l’enivrait, la vitesse du navire le grisait et il se surprit plus d’une fois à fermer les yeux, s’imaginant flottant au-dessus des vagues. Cette sensation lui rappela sa baignade dans la baie de Cer’az… La mer le fascinait.


  Zan avait toujours une question pertinente sur le bout de la langue à laquelle Thibon s’empressait de répondre. Le capitaine lui raconta sa vie, depuis ses débuts comme mousse à bord de L’Intrépide jusqu’à l’achat du Malgré-nous qui faisait aujourd’hui sa fierté.


  — J’y ai fait installer la barre de mon grand-père pour garder un souvenir de lui. J’en ai affronté des tempêtes et des dangers avec ce rafiot ! Il est solide. Lui et moi, on est pareils ! J’ai pas mal bourlingué avec, aux quatre coins de Nosil’Yam, tu sais ! J’ai même passé quelques années dans la mer de Silar dont Mauryn nous a dit être originaire… Mais ça me semble bizarre, tout de même…


  — Quoi donc ? s’enquit Zan.


  — Qu’elle soit de là-bas… Les Silariens, vois-tu, vivent en communautés très fermées, et… j’en ai jamais vu ailleurs que sur leur territoire. Ils sont… comment dire, vraiment attachés à leur côte.


  — Mais elle nous a expliqué qu’elle avait été enlevée et vendue. Elle n’a pas quitté sa région de son plein gré, et en plus, elle n’était qu’une petite fille ! Je ne vois pas comment…


  — Soit, fiston, mais le problème c’est qu’elle ne ressemble absolument pas aux Silariens que j’ai fréquentés…


  — Ah ? Et comment sont-ils ?


  — Eh bien… ils ont le corps couvert d’écailles ! Et ils ont des branchies… Comme les poissons, ils peuvent respirer aussi bien sous l’eau que dans l’air… Tu comprends ? Ils sont tous pêcheurs de perles car ils sont les seuls à pouvoir aller les chercher aussi profondément.


  Zan n’en revenait pas. Jamais il n’avait entendu dire qu’il existait de tels êtres sur le continent. Il regarda Mauryn qui était en grande conversation avec Nycée et Keltar près du mât de misaine, et se dit qu’en effet elle n’avait rien d’une… femme-poisson ! Se pourrait-il qu’elle eût menti comme le lui avait suggéré Nycée ? Mais dans quel but ? Avait-elle quelque chose à cacher ? Décidément, les femmes de ce bateau n’avaient pas l’air d’être des modèles d’honnêteté !


  Zan et Thibon poursuivirent un moment leur conversation mais le Zaorien n’écoutait plus que d’une oreille, il avait envie d’aller parler à Mauryn. Son histoire l’intriguait et il voulait en savoir davantage. Il descendit sur le pont et alla s’installer à côté de Nycée.


  — Regarde, Zan ! s’exclama celle-ci d’un ton enjoué, Keltar nous a appris à jouer au Gazt !


  — Au quoi ?


  — C’est un jeu très amusant qui se joue avec trois dés et deux billes… C’est facile, je te montrerai.


  — Et si on cassait la croûte ! L’air de la mer, ça creuse et j’ai une faim pas possible ! déclara Keltar en fouillant dans son grand sac.


  Il en sortit des petits pains fourrés au fromage et à la viande qu’il distribua à ses nouveaux compagnons de route. Zan trouva cela délicieux et partagea à son tour les fruits bleus qu’il avait pris à l’auberge de Mar’az.


  Soudain, un cri aigu, suivi d’un hurlement provenant du gaillard d’avant, les fit sursauter. Ils détournèrent leurs regards et eurent juste le temps d’apercevoir à tribord le timonier en travers de l’énorme gueule d’un monstre marin. Dans la voilure, les marins qui avaient vu l’attaque s’écrièrent :


  — Les serpangons ! Ils attaquent ! Ils ont emporté Quosy… Faites gaffe !


  Keltar se précipita vers le bastingage pour vérifier qu’on ne pouvait plus rien pour le malheureux. Zan allait le suivre mais Mauryn le retint d’un bras ferme. Elle prit également Nycée par la main et les entraîna tous les deux vers la dunette en courant.


  — Restez à l’abri ! Ne bougez surtout pas ! leur souffla-t-elle.


  Puis ce fut la panique ! Cinq énormes serpangons jaillirent de chaque côté du navire en balançant leurs terribles mâchoires sur le pont, à la recherche de proies faciles. Leurs cris, entre le hurlement d’un rapace et les lamentations d’une voix humaine, étaient terrifiants. Une collerette de barbillons empoisonnés encerclait leur monstrueuse tête.


  Quelques marins expérimentés sortirent leurs sabres pour tenter de trancher les cous des serpangons. Mais ils ne firent que les égratigner car les bêtes étaient rapides et s’éloignaient dès que les lames s’approchaient trop près d’elles. Un des monstres parvint à attraper un deuxième marin et s’enfonça dans les flots pour avaler sa proie.


  C’est alors que Keltar décida d’intervenir en concentrant son énergie vers l’une des créatures. Trois boules de feu jaillirent de ses mains et atteignirent un serpangon en pleine gueule. Sa tête explosa et l’immense cou retomba dans la mer en la teintant de rouge. Zan, qui ne voulait pas rester inactif, toucha l’amulette protectrice à son oreille et se précipita vers son sac resté près de la proue, échappant à Mauryn. Un autre marin fut emporté juste sous ses yeux, mais il ne fit pas demi-tour et continua sa course.


  — Attention Zan ! s’écria Nycée, terrifiée de le voir zigzaguer sur le pont pour éviter les mâchoires monstrueuses autant que les sabres.


  L’adolescent s’empara d’une boul’éclair et la lança dans la gueule d’un serpangon qui s’était dangereusement approché de lui. Le monstre recula en hurlant, puis s’affala dans les flots, foudroyé. Zan poussa un cri de joie et se retourna vers Nycée en agitant les bras.


  Il ne vit pas arriver le troisième monstre qui se précipitait vers lui… Au moment où le serpangon n’allait faire qu’une bouchée de sa tête, Mauryn lança un sort tellement puissant que son souffle balaya tout le pont. Une langue de feu, surgie de nulle part, survola les marins et vint percuter la créature marine qui s’écroula à son tour dans une gerbe d’eau. Tout l’équipage la regarda, subjugué par la puissance de sa magie. Mais la sorcière ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin, car il restait deux monstres dont les cris redoublaient d’intensité. Elle se concentra et le gigantesque fouet ardent, qui venait d’apparaître dans sa main, s’élança contre les deux serpangons. Le cou du premier ne résista pas à la lame de flamme et fut tranché net. Le fouet continua sa course, à peine ralenti, et décapita le dernier serpangon qui disparut dans les flots.


  Tout redevint alors silencieux. Seul le vent mugissait encore.


  La scène s’était déroulée tellement vite que personne n’avait eu le temps de comprendre ce qui s’était réellement passé…


  Zan et quelques marins coururent à bâbord pour inspecter la mer. Ils eurent un choc en apercevant l’écume carmin qui bouillonnait au-dessus des vagues. Keltar arriva à côté de Zan et lui donna une tape amicale dans le dos :


  — Bien joué, Zan, le coup de la boul’éclair… Tu comprends maintenant pourquoi on appelle les petites îles que tu vois à l’horizon l’Archipel Sanguinaire !


  Son admiration n’était pas feinte et Zan lui retourna le compliment pour son sort de boules de feu.


  — Oh, c’est pas grand-chose… Un simple petit sort de base mais dans l’urgence, c’est le seul que j’ai eu le temps d’invoquer…


  Nycée et Mauryn les rejoignirent et soudain ils entendirent le capitaine crier à son équipage :


  — Regagnez tous vos postes, allez ! Et bordez-moi les voiles mieux que ça ! Il n’est pas question qu’on reste plus longtemps par ici, le sang va attirer leurs congénères ! Gap à l’est, toute !


  Puis il passa la barre à son second et descendit rejoindre ses passagers :


  — Merci, merci les amis ! Jamais nous ne serions venus à bout de ces monstres sans votre aide ! La magie est plus efficace que le tranchant des sabres de mes marins… Et sans vous, les serpangons nous auraient tous dévorés… Encore merci… Surtout à vous Mauryn, vous en avez tué trois à vous seule… Et avec quelle puissance ! Je n’avais encore jamais vu ça ! Venez, je voudrais vous donner quelque chose pour vous remercier.


  Mauryn sourit modestement sans rien ajouter et suivit le capitaine jusqu’à sa cabine. Keltar, qui ne tenait pas en place, grimpa aux haubans pour se rendre utile dans la voilure. Zan et Nycée restèrent seuls, à regarder l’archipel disparaître au loin.


  — Zan, tu m’as fait une de ces peurs ! Ne recommence jamais ça ! s’indigna Nycée.


  — Je ne pouvais pas rester là les bras croisés, à regarder les marins se faire bouffer ! Tu as vu ces créatures ! s’exclama-t-il, exalté.


  — Mais Zan, tu aurais pu te faire tuer. J’aurais été… très peinée, tu sais…


  — De me perdre, de te retrouver toute seule ici ou d’avoir échoué ta mission ? demanda-t-il cyniquement.


  — Oh, Zan ! Tu es vraiment injuste ! Je ne suis pas aussi égoïste que tu sembles le croire ! Je suis juste heureuse de t’avoir en face de moi, bien vivant…


  — … avec le Stiryx bien enserré à mon poignet ?


  Nycée resta interdite un moment. Mais Zan ajouta aussitôt d’un air badin :


  — Ne fais pas cette tête ! Je plaisantais…


  Nycée lui sourit. Cependant la dernière remarque de Zan l’avait prise au dépourvu… Que savait-il exactement ? La veille, il l’avait déjà accusée d’avoir menti.


  Commençait-il à se douter de quelque chose ? À l’avenir, elle tâcherait d’être plus prudente…


   


  Le silence de l’immense salle du Palais des Ombres fut troublé par le bourdonnement qui annonçait une transplanation… L’imposante silhouette de Krork se matérialisa sous les yeux du Conseil Suprême. Le Zamorin se précipita sur lui avec une vigueur qui surprit les sorciers : il semblait avoir retrouvé une certaine jeunesse…


  Le Guerrier se prosterna et resta face contre sol.


  — Le Stiryx, où est-il ? Pourquoi n’as-tu pas investi le corps du Passeur ? se mit à hurler le vieillard sans laisser au Guerrier le temps de s’exprimer. Tu ne devais pas rentrer avant d’avoir accompli ta mission ! Tu vas payer pour m’avoir désobéi… Et crois-moi, tu m’imploreras mille fois pour que je t’achève…


  — Votre Grandeur, intervint un des membres du Conseil, avant de vous adonner à votre passe-temps favori, laissez-le parler ! Si Krork a pris le risque de revenir sans le Stiryx, c’est qu’il doit avoir une bonne raison…


  — TAIS-TOI, Woldor ! Ou je te fais arracher la langue pour avoir eu l’impudence de me couper la parole. C’est MOI qui décide ici et PERSONNE d’autre ! Maintenant PARLE ! cracha-t-il au Guerrier toujours tourné vers le sol d’obsidienne.


  Krork résuma les obstacles qu’il avait rencontrés depuis la mort du premier Passeur. Il apprit à son Maître l’identité du nouveau Passeur mais décida de passer sous silence ses erreurs.


  — Tiens, tiens… Voilà qui est intéressant ! Un jeune Zaorien, inexpérimenté, quel drôle de choix ! Je me demande si… mais, continue !


  Le Guerrier révéla alors la présence de la jeune dryade et la disparition de son jumeau jusqu’à l’impossible traversée de la mer de Kiord.


  — Il est déjà là-bas ? ! s’exclama le Zamorin. Il me le paiera ! La fille aussi… Vous me le paierez TOUS ! Vous n’êtes que des incapables, je suis entouré d’INCAPABLES ! Vous méritez la mort, tous autant que vous êtes… Mais je vais être magnanime, une fois de plus ! Je vais te donner l’énergie nécessaire pour affronter la tempête et tu me rapporteras le Stiryx ! Attention, tu n’auras pas de deuxième chance… Ne me déçois pas, Krork !


  Il releva le Guerrier et apposa ses mains osseuses de chaque côté du crâne chauve. Les sorciers se concentrèrent et la scène qui suivit aurait effrayé quiconque y aurait assisté. Les douze sorciers firent jaillir de leur esprit un halo d’énergie pure et le projetèrent ensemble vers leur Maître. Le Zamorin capta et canalisa ce flux d’énergie interne pour le transmettre au Guerrier.


  Et dire qu’avant, il pouvait faire cela tout seul ! À présent, il devait avoir recours aux sorciers pour avoir une réserve d’énergie suffisante ! Cette dépendance le mettait hors de lui, mais bientôt, grâce au Stiryx, il n’aurait plus jamais besoin de personne !


  Le Guerrier se redressa et se dématérialisa en souriant à son Maître. Il y avait dans ce rictus toute la haine et la cruauté que le Zamorin lui avait insufflées.


  Autour de lui, les sorciers étaient épuisés, vidés, mais cela lui était égal, seule sa cause comptait. Le Zamorin allait s’asseoir sur son trône quand il se retourna pour leur ordonner d’une voix glaciale :


  — Retirez-vous ! Sauf… toi, mon cher Woldor ! Nous avons des choses à nous dire, je crois. Quant aux autres, vous saurez en entendant les hurlements de votre confrère, ce qu’il en coûte d’oser me défier…


  Tous les sorciers sortirent, le sang glacé par le rire cruel qui résonnait encore dans la salle.


  Tous, sauf Woldor…


  Chapitre 19

  

  Confidences


  L’attaque des serpangons avait ébranlé l’équipage. Les matelots avaient regagné leur poste mais, dès qu’ils les croisaient, ils remerciaient vivement Zan et Keltar. Ils étaient parfaitement conscients que sans eux, ce n’était pas trois morts qu’ils auraient eu à déplorer, mais plus d’une dizaine…


  C’était pourtant des durs, des gars solides mais l’attaque les avait secoués et ils savaient reconnaître et apprécier le courage de leurs passagers. Deux matelots proposèrent même à Zan de lui apprendre à grimper dans la voilure, ce qu’il s’empressa d’accepter. Il sentait qu’il allait adorer cela, qu’il aurait une vue magnifique et que Nycée en serait fortement impressionnée.


  Aucun autre serpangon ne resurgit des flots ; l’après-midi se déroula sans problème. Mais le vent avait faibli et leur détour vers l’est leur fit perdre du temps.


  À la tombée de la nuit, les marins rendirent hommage à leurs disparus. Après le discours d’adieu de Thibon, ils jetèrent à la mer trois couronnes de fleurs en tissu que Nycée et Mauryn avait confectionnées à la demande du capitaine. Cette cérémonie fut émouvante et chacun remercia intérieurement son dieu de lui avoir laissé la vie sauve.


  Le soir, Thibon invita à nouveau les passagers à partager son repas. Mais son visage fermé et ses yeux rougis révélaient toute sa détresse. Ils décidèrent de ne pas reparler de l’attaque et Keltar entreprit de les divertir en leur décrivant les différentes coutumes vestimentaires des femmes qu’il avait rencontrées lors de son voyage initiatique. Il avait visité des régions où elles devaient se voiler, de la tête aux pieds, d’autres où la plus stricte nudité était de rigueur. Il s’était parfois retrouvé dans des situations cocasses comme la fois où trois chefs de villages rivaux souhaitaient qu’il épouse leur fille respective. Cela ne l’aurait pas vraiment dérangé mais les trois jeunes filles se détestaient et il était pour la paix des ménages !


  L’atmosphère se détendit. Zan surprit même un sourire fugace sur la face buriné de leur capitaine.


  Après le dessert, Keltar insista pour faire une partie de Gazt. Les règles de ce jeu populaire étaient en effet fort simples, mais le maniement des dés et des billes s’avéra autrement plus difficile. Zan n’était pas très habile, et plusieurs fois, les billes s’échappèrent involontairement de sa main, ce qui ne manqua pas de faire rire ses compagnons.


  Au moment de regagner les quartiers des marins, Thibon les remercia : le temps d’un repas, il avait oublié son chagrin. Puis il réitéra son invitation à Nycée. Comme elle hésitait, Zan lui fit oui de la tête, préférant que la jeune fille soit en sécurité et au chaud. La dryade finit par accepter mais regarda les deux garçons sortir de la cabine avec un pincement au cœur. Ces derniers descendirent dans la cale pour regagner discrètement leurs hamacs… C’était sans compter sur la petite surprise que leur avaient réservée les marins.


  — Allez, les gars ! On vous attendait pour boire un coup à vot’santé et à la mémoire de nos copains. C’était des braves types et on les r’grettera longtemps mais on sait qu’ils auraient fait pareil à not’place.


  Zan et Keltar échangèrent un regard. Ils étaient exténués et la perspective d’une beuverie ne les enchantait guère. Cependant ils ne voyaient pas comment ils auraient pu y échapper, car de toute façon, avec ou sans eux, les matelots auraient fait la fête, ce qui les aurait empêché de fermer l’œil.


  Ils s’installèrent donc à côté des marins qui s’empressèrent de remplir leurs verres. Le premier passa tout seul : la boisson ambrée avait un délicieux goût sucré et ne semblait pas si alcoolisée que ça. Zan le termina vite, mais un second lui fut resservi aussitôt puis un troisième. Malgré les vapeurs qui embrumaient son pauvre cerveau fatigué, le garçon comprit qu’il ne devait pas boire trop rapidement s’il voulait tenir la distance. Les rires gras et les histoires salaces des marins lui tournaient la tête et il faillit tomber plusieurs fois. Zan n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé à les écouter ni du nombre de verres qu’il avait vidés. Mais lorsqu’il tomba pour de bon, Keltar, dont l’état d’ébriété était aussi très avancé, en profita pour s’éclipser et le porter jusqu’à son hamac. L’apprenti mage remarqua alors le curieux bracelet dont les paillettes dorées scintillaient dans l’obscurité. Il regarda un moment le bijou, comme fasciné, il n’avait jamais rien vu d’aussi beau… Mais l’alcool eut raison de lui et il dut rejoindre son hamac pour calmer la spirale infernale qui s’emparait de son esprit.


  Nycée s’éveilla avec une sensation de bien-être. Elle avait vraiment bien dormi. En ouvrant les yeux, elle fut surprise d’apercevoir Mauryn assise à côté d’elle, en train de la regarder avec la douceur d’une mère.


  — Ça fait longtemps que vous êtes là ?


  — Un moment, oui ! fit Mauryn en souriant tristement.


  — Ça n’a pas l’air d’aller… Qu’avez-vous ? fit la dryade en s’asseyant.


  — Je pense à mon fils… quelque part sur Nosil’Yam, qui ignore que sa vraie mère le cherche partout. Comme j’aurais aimé veiller sur son sommeil et être là à chacun de ses réveils…


  Nycée hocha la tête indiquant qu’elle compatissait, mais elle ne comprenait décidément rien à ce sentiment maternel, dont elle avait déjà parlé avec Zan. Elle ne voyait pas l’intérêt de s’attacher à la personne qui l’avait engendré. « De toute façon, pensa-t-elle, où que soit son fils, il a eu une autre mère ailleurs qui a pris soin de lui et qui a certainement remplacé sa génitrice… Peut-être même qu’il ignore qu’il a été volé puis adopté… » Mais elle se garda bien de le lui dire.


  — Comment savez-vous qu’il est… enfin, je veux dire… qu’il n’est pas…


  — Mort ? termina Mauryn. Une mère peut sentir cela. J’ignore où il se trouve, mais je sais qu’il est en vie. Je sens au fond de mon cœur chaque battement du sien. Ce lien nous unira toujours et s’il venait un jour à mourir, je le saurais immédiatement.


  Nycée se leva et s’habilla chaudement. Elle mangea avec appétit la collation que Mauryn lui avait préparée et s’inquiéta de savoir si les garçons étaient levés.


  — Oh non ! Et je ne pense pas qu’on va les voir avant un bon moment ! ricana Mauryn.


  — Pourquoi cela ? s’inquiéta Nycée.


  — Ils ont fait la fête avec les marins jusqu’à l’aube et je doute qu’ils soient très en forme aujourd’hui ! Les matelots sont habitués à boire, ça les réchauffe et leur redonne du courage mais Zan n’a pas leur expérience et il est encore bien jeune… À ce propos, je me demande bien ce qu’il fait par ici, si loin de son Zaor natal, si telle est vraiment sa région d’origine…


  — Il vous l’a expliqué, se raidit Nycée. Il va à Anthara pour étudier la magie… comme moi. Et il est réellement né au Zaor contrairement à ce que vous pensez !


  — Ah ça non, ma belle ! Les hommes de ce peuple sont petits et trapus, ils ont le teint clair et les cheveux généralement blonds ou roux. Tout le contraire de Zan…


  — Cela ne veut rien dire, peut-être que l’un de ses parents vient d’ailleurs…


  — Je ne crois pas ! Les Zaoriens vivent et se reproduisent entre eux. Les étrangers sont très rares là-bas, sauf depuis quelques années grâce au commerce du sel. Mais suis-je bête ! Tu es déjà au courant de tout cela puisque toi aussi, tu viens de là-bas ! s’exclama Mauryn d’un ton moqueur.


  C’était la première fois que Mauryn la tutoyait et Nycée se sentit prise au piège… Cette femme, sous ses allures de mère éplorée, était redoutable et risquait de la démasquer si la jeune fille n’inventait pas vite quelque chose. Mais elle n’en eut pas le temps.


  — Allons, Nycée ! Dis-moi toute la vérité : que peut faire une dryade en pleine mer de Kiord, loin de sa forêt, accompagnée de surcroît d’un jeune mâle, comme vous dites à Kally ?


  Nycée, le cœur battant, la regarda fixement.


  Allait-elle la rabrouer et lui faire remarquer qu’elle était bien curieuse et qu’elle devrait se mêler de ses affaires ? Ou bien essayer de rattraper son premier mensonge par un deuxième ? En tout cas, il était hors de question de lui révéler la mission de Zan et la sienne. Elle essaya de gagner du temps :


  — Heu… Comment avez-vous deviné ma vraie nature ?


  — Je l’ai su au moment même où je t’ai vue. Cela fait presque seize ans que je parcours le continent, du désert d’Izb aux monts de Thara, en passant par les plaines fertiles de la Valorée… Crois-tu que j’aurais pu oublier la merveilleuse Kallyssandre ? J’y suis restée quelque temps, mais la Grande Mère m’a assuré n’avoir jamais eu vent d’un quelconque enfant volé… Je lui ai fait confiance et j’ai même tenté le tout pour le tout en m’aventurant sur le territoire des Pharos…


  — Oh ! s’exclama Nycée, visiblement impressionnée par le courage de son interlocutrice.


  — Ce sont des brutes assoiffées de sang humain et j’ai vu dans leur campement des choses monstrueuses… Rien qu’à y repenser, j’en frissonne encore. La Mère m’avait pourtant prévenue qu’ils ne se montreraient pas très coopératifs ! Sans ma magie, ils m’auraient certainement tuée… Mes pouvoirs les effrayaient et ils m’ont laissée repartir, presque soulagés. Ce que je vais t’avouer va sûrement te paraître horrible, mais j’aurais préféré savoir mon fils mort plutôt qu’élevé par de pareils sauvages ! Au fait, ma belle, tu n’as toujours pas répondu à ma question…


  — Ce que je fais ici ?… Eh bien, c’est confidentiel ! Je peux juste vous révéler que la Mère m’a chargée d’une mission auprès du Grand Souverain d’Anthara. C’est en chemin que j’ai fait la connaissance de Zan et depuis, nous faisons la route ensemble.


  — Hum ! fit Mauryn sceptique. Cela me paraît un peu simpliste… Mais je ne vais pas jouer les curieuses et t’embêter davantage… Chacun a ses petits secrets, n’est-ce pas ? Cependant, une chose m’intrigue… Tu as parlé d’une mission à Anthara ? Je croyais que la Mère et le Grand Souverain étaient des ennemis intimes depuis l’aube des Temps…


  — En effet… mais… justement ! La Mère souhaite proposer une trêve… enfin, un accord au Grand Souverain d’Anthara. Vous comprendrez que je ne puisse en dire davantage : il s’agit d’une mission diplomatique des plus secrètes ! mentit Nycée.


  — Évidemment, dans ce cas… ironisa Mauryn, loin d’être dupe.


   


  Le navire qui avançait inlassablement avait amorcé sa remontée vers le nord-ouest. L’étrave du Malgré-nous déchirait les vagues et semblait pressée d’arriver. S’il conservait cette allure, le capitaine espérait atteindre Kalam avant la nuit. Thibon n’avait pas intérêt à prendre trop de retard car les marchands de la capitale des Terres Brûlées attendaient avec impatience leur cargaison. En effet, le ventre du Malgré-nous était chargé de balles de tissus et de caisses de fruits qui devaient arriver avant d’être à maturité. Une fois au port de Kalam, le capitaine s’empresserait de remplir ses cales avec de la viande séchée et des peaux de boufflos tannées qui se revendraient une fortune à Mar’az. Il faisait deux allers et retours par mois, et comme il était le seul, ses affaires prospéraient. Cependant, depuis quelque temps, les bruits couraient que la route vers le nord n’était pas si dangereuse que cela, et plusieurs de ses concurrents avaient envie de se lancer dans l’aventure.


  L’attaque de la veille leur prouverait le contraire et les marins ne se feraient pas prier pour raconter le drame. Avec le bouche à oreille, l’histoire prendrait une ampleur telle que personne n’oserait s’aventurer jusqu’à Kalam avant un bon petit moment, lui laissant ainsi le monopole du commerce avec les Terres Brûlées…


   


  Lorsque Keltar et Zan se réveillèrent, le soleil était déjà haut dans le ciel. Zan avait la tête qui allait exploser. Heureusement son ami, visiblement habitué à ce genre d’activités nocturnes, avait toujours sur lui un remède efficace contre la gueule de bois. Les petites gommes à mâcher qu’il lui refila dissipèrent vite sa migraine.


  Les deux jeunes gens gagnèrent le pont supérieur et mangèrent un morceau, ce qui termina de les remettre d’aplomb. Keltar remonta dans les gréements et Zan rejoignit Nycée qui somnolait contre l’escalier de la dunette.


  — Coucou !


  — Oh ! Zan ! Tu m’as fait peur… C’est maintenant que tu te lèves, toi ?


  — Ben, hier soir, les marins nous attendaient et…


  — Je sais, Mauryn m’a déjà tout raconté ! T’as pas honte ?


  — Eh ! Attends, j’ai pas eu le choix ! Ils m’auraient traité de gamin sinon !


  — Tu sais, ce n’est pas une simple cuite qui fera de toi un homme !


  — Que sous-entends-tu par là ? Je ne suis pas venu m’asseoir à côté de toi pour supporter tes sarcasmes, une fois de plus.


  — Excuse-moi, je me suis mal exprimée. Ce que je voulais dire, c’est que, dans cette aventure, c’est l’expérience, les dangers, les rencontres, les épreuves qui te feront devenir un homme… pas les beuveries.


  — Oh… je vois.


  — J’ai horreur de ça, en fait ! L’alcool me rappelle les fêtes de reproduction organisées avec les Pharos. Les anciennes de notre tribu saoulent les plus jeunes pour qu’elles supportent les étreintes brutales de ces sauvages et qu’elles n’en souffrent pas trop. Ce que nous subissons est monstrueux !


  — Tu… Tu as déjà participé à ces… fêtes ? demanda Zan, mal à l’aise.


  — Hélas oui ! se confia Nycée. Cela fait trois ans que je supporte cette humiliation. C’est terrible, tu sais…


  — Mais pourquoi vous ne vous rebellez pas ? Vous pourriez refuser, non ?


  Le ton de la jeune fille était résigné et ses yeux se chargèrent de larmes.


  — Nous n’avons pas le choix… La Mère ne nous demande pas notre avis. Elle a créé notre peuple, nous lui devons la vie et notre vie lui appartient. La survie des dryades a un prix et nous le payons toutes.


  — Mais si tu as déjà… pourquoi n’as-tu pas d’enfant ?


  — J’accepte de me plier aux règles de la tribu mais je refuse de porter l’enfant d’un de ces monstres. J’ai recours à des graines d’alassya qui me protègent d’une éventuelle grossesse. Car si les anciennes me croient stériles, alors elles cesseront de me présenter à la fête et me laisseront tranquille… Tu comprends ? et elle éclata en sanglots.


  Zan était terriblement gêné, ces confessions le troublaient. Il n’était pas prêt à entendre ce que Nycée lui avait révélé. Il hésita puis finit par la prendre dans ses bras. Nycée s’y blottit et se laissa aller à sa peine, mais Zan ne pouvait s’empêcher d’imaginer son amie avec ces brutes ; ces images le révulsaient.


  Ils restèrent ainsi un bon moment et Nycée finit par le repousser gentiment.


  — Désolée… Je te remercie de m’avoir écoutée.


  — De rien, Nycée. Tu pourras toujours compter sur moi, lui déclara-t-il en souriant.


  — C’est gentil… Je vais aller me reposer un peu dans la cabine du capitaine. À tout à l’heure.


  — Thibon t’a-t-il dit quand nous arriverions ?


  — Dans la soirée, normalement, dit-elle en s’éloignant.


   


  Zan, toujours perturbé par les confidences de son amie, chercha la compagnie des marins et s’entraîna une nouvelle fois à grimper aux haubans. Il monta plus haut que la veille et, une fois installé sur une vergue, aperçut les Terres Brûlées à tribord. La bande de côte qu’il devinait à l’horizon était encore mince mais dans quelques heures, il débarquerait et découvrirait un nouvel endroit.


  Finalement, mis à part l’attaque des Ombres et celle des serpangons, ce voyage était plutôt une bonne expérience. Découvrir autant de contrées se révélait même exaltant et il remercia mentalement l’étranger à la peau bleue qui était venu mourir chez lui… Hasard ou pas, le précédent Passeur avait bien fait les choses en lui confiant le Stiryx. Au fond de lui, il se sentait très fier d’avoir été choisi et il se jura de mener à bien sa mission, quels qu’en soient les dangers.


  Humbor, le mousse, grimpa jusqu’à lui pour lui proposer de venir s’installer sur le beaupré :


  — Suis-moi ! Si tu aimes la vitesse et les sensations fortes, tu vas être servi !


  Zan accepta avec plaisir et les deux jeunes gens descendirent pour rejoindre la proue du navire.


  — Le beaupré, c’est ça ! fit-il en montrant le mât presque horizontal qui s’allongeait au-dessus de la mer. Regarde ! On voit bien la figure de proue d’ici, c’est une abyssale… Elle est belle, non, malgré sa couleur ?


  Les garçons s’assirent à califourchon sur le mât qui se soulevait au gré des vagues. Les embruns vinrent balayer leurs visages. Zan jubilait.


  Au même moment, sur sa couchette, Nycée était effondrée. Ce n’était pas sur ses propres malheurs qu’elle pleurait cette fois, mais sur la trahison qu’elle s’apprêtait à commettre.


   


  Krork avait été fort impressionné par la puissance qui se dégageait du Zamorin. Les années n’avaient pas affecté la volonté de son Maître et sa cruauté semblait intacte. Le Guerrier admirait cet homme qui avait pourtant failli le tuer…


  Si ce Woldor n’était pas intervenu en sa faveur ; Krork ne serait plus que poussière à cette heure. Le conseiller l’avait certainement payé de sa vie et jamais le Guerrier ne pourrait lui témoigner sa gratitude.


  Grâce à l’énergie supplémentaire que lui avait fournie le Conseil Suprême, il allait pouvoir traverser la mer de Kiord et rejoindre le Passeur. Cette fois-ci, Krork n’aurait plus le droit à l’erreur et il devrait agir vite. Il sourit mentalement en songeant au plaisir qu’il aurait à investir le corps de sa proie… Envahir son cerveau, vider son âme et instiller en lui des pensées plus noires que la nuit. Il conservait le secret espoir que son Maître le lui laisserait après avoir récupéré le Stiryx ! Le Passeur ne serait alors plus d’aucune utilité au Zamorin et Krork pourrait satisfaire sur lui ses plus vils instincts…


  Chapitre 20

  

  Kalam


  La salle était bruyante mais chaleureuse. Parmi les marins et les pêcheurs, Zan et Keltar, confortablement installés près de la cheminée, savouraient un bon vin chaud. Thibon avait tenu à inviter ses passagers à La Table Brûlée, la meilleure auberge de Kalam.


  Ils étaient arrivés assez tard ; l’établissement était loin d’être plein et l’aubergiste leur avait donné ses deux meilleures chambres. Pendant que Thibon réglait quelques formalités à la capitainerie, les deux garçons en avaient profité pour prendre un bon bain. Ils avaient ensuite rejoint le capitaine du Malgré-nous dans la grande salle et attendaient désormais leurs compagnes, logées dans l’autre chambre.


  Mauryn descendit la première. Elle avait revêtu une robe noire qui augmentait encore l’intensité de son regard. Son visage paraissait plus jeune, elle avait remonté sa longue chevelure grise en un savant chignon qui dégageait sa nuque fine.


  — Vous êtes très en beauté ce soir, ma chère, lui susurra Thibon.


  — Ravissante ! s’exclama Keltar. Mais où est donc notre jeune amie ?


  — Nycée finit de se préparer. Elle descend tout de suite. Je boirais bien la même chose que vous, il fait terriblement froid par ici.


  — Kadarec ! Un vin chaud pour la dame ! cria Thibon à son ami aubergiste. Ne vous inquiétez pas pour la nuit, Mauryn, les édredons sont épais et vous n’aurez pas froid… À moins que vous ne préfériez ma cabine et ma présence pour vous réchauffer…


  — Thibon ! s’écria-t-elle faussement outragée. Vous avez été très correct jusqu’à présent, je vous en prie, ne gâchez pas tout ce soir. Je veux rester sur une bonne impression…


  — Mais celle que je vous aurais faite dans mes quartiers aurait été excellente ! s’indigna-t-il et tous s’esclaffèrent.


  La soirée promettait d’être bonne et Zan attendait avec impatience que Nycée se joigne à eux.


  Cette fois-ci, la jeune fille ne passa pas inaperçue lorsqu’elle fit enfin irruption dans la salle ! Elle avait revêtu une longue tunique très moulante d’un vert sombre qui mettait en valeur ses formes tout en faisant ressortir l’éclat de sa magnifique chevelure. Les conversations s’éteignirent sur son passage et des étincelles d’envie jaillirent dans les yeux des hommes.


  — Nycée ! s’exclama Keltar, ravi. Tu es superbe, n’est-ce pas, Zan ?


  Mais celui-ci se contenta d’acquiescer en silence. Il n’appréciait pas vraiment que son amie se donne ainsi en spectacle devant tous ces matelots avinés et l’avidité qu’il lisait dans le regard de Keltar l’irritait au plus haut point. Zan préféra néanmoins se taire plutôt que de faire un esclandre devant tout le monde.


  Le repas terminé, les quatre compagnons convinrent de se retrouver à l’aube pour avoir le temps de faire quelques provisions et d’acheter le matériel nécessaire pour affronter la Mer de Glace. Chacun regagna ensuite sa chambre, les femmes ensemble, Keltar et Zan de leur côté.


  Une fois couché, l’apprenti mage demanda à son compagnon :


  — Qu’y a-t-il réellement entre toi et Nycée ?


  — Heu… Je ne crois pas que ça te regarde… répondit Zan en faisant semblant de bâiller.


  Il préférait ne pas aborder ce sujet, surtout pas ce soir et encore moins avec lui. Il s’apprêtait à prétexter qu’il était fatigué pour écourter la discussion.


  — Vous avez l’air drôlement complices, tous les deux, pourtant tu ne lui as pas adressé la parole du repas… continua le Noir. Tu sais, Zan, que je t’apprécie mais… tu es quand même jeune et à ta place, je ne me ferais pas beaucoup d’illusions ! Nycée est déjà une femme, magnifique en plus et… je ne vois pas ce qu’elle ferait…


  — Bonne nuit ! le coupa Zan, énervé.


  — Tu n’as pas envie d’en parler… C’est ton droit ! Mais sache que demain, je m’occuperais personnellement de notre amie : entre nous deux, elle n’hésitera pas une seconde !


  Zan se mordit la lèvre inférieure pour ne pas lui crier d’aller se faire voir. Au fond de lui, une petite voix lui disait qu’il valait mieux laisser tomber.


  L’adolescent chercha longtemps le sommeil et lorsque celui-ci finit par engourdir son cerveau, ce fut pour le plonger dans les beaux yeux de Nycée. Il s’imaginait courant, main dans la main, avec la belle dryade. Ils étaient sur une plage déserte, seuls au monde. Ils s’arrêtèrent et elle approcha son visage du sien. Zan frissonna de plaisir au contact de ses lèvres quand soudain sa bouche s’élargit dans un sourire monstrueux déformant complètement son visage. Puis ses lèvres craquèrent et des flots de sang en coulèrent. Malgré le liquide visqueux qui rougissait son menton, son cou puis son corps tout entier, Nycée se mit à rire dans un gargouillis immonde ! Zan se boucha les oreilles et détourna son regard mais la scène s’imposait toujours à lui, avec la même violence. Puis lorsqu’il ne resta plus de Nycée qu’une mare de sang, Zan distingua une silhouette qui avançait vers lui dans la brume.


  Un homme, encapuchonné de noir.


  Zan se sentit irrésistiblement attiré par une force obscure qui émanait de cet être. La peau blafarde du vieillard semblait exsangue, comme si depuis longtemps toute vie l’avait quitté. Il ouvrit la bouche comme pour lui parler mais un souffle glacé envahit le garçon et c’est sans pouvoir résister qu’il se sentit glisser au plus profond des ténèbres de sa gorge. Une douleur extrême s’empara de lui. On essayait de lui arracher le poignet !


  Zan hurla et se réveilla en sursaut. Il toucha instinctivement son poignet, mais la douleur avait disparu. Le Stiryx était toujours là, diffusant sa douce clarté. L’adolescent était trempé de sueur. L’obscurité envahissait la chambre, néanmoins Zan distingua la silhouette rassurante de Keltar, allongé sur son lit.


  Il se recoucha mais lutta contre le sommeil de peur de replonger dans son cauchemar. Lorsqu’il s’endormit à nouveau, le soleil pointait déjà à l’horizon.


   


  Le Zamorin s’éveilla en sursaut… Le Passeur lui était apparu en rêve ! Il l’avait parfaitement vu… Cet adolescent à la peau mate et aux yeux bleus comme la mer l’avait regardé, comme si la barrière entre les deux Plans avait été abolie. Le Zamorin avait essayé de l’attirer à lui mais son grand âge ne lui avait pas permis de réunir l’énergie nécessaire. Avec quelques centaines d’années de moins, il aurait certainement réussi à annihiler la frontière et l’aurait englouti, s’appropriant enfin le Stiryx…


  Il avait bien essayé d’enfoncer ses dents pointues dans la chair délicate du garçon pour lui arracher le poignet… Mais ce n’était qu’un rêve ! Il maudit son impuissance. Néanmoins, sur ses lèvres, il s’étonna de retrouver le goût de la sueur de l’adolescent… Étrange !


  Il mit un certain temps avant de se rendre compte de la révélation qui s’offrait à lui ! S’il avait pu rentrer en contact avec le Passeur sans aucune aide extérieure, il pourrait sans doute recommencer et cette fois, il obtiendrait le précieux artefact.


  Finalement, pas besoin des Ombres : il pourrait accomplir cette tâche seul. Cette pensée suffit à le remplir d’une joie féroce.


  Quatrième partie

  

  Vers Anthara


  La jeune servante courait dans le labyrinthe de couloirs qui traversaient le Palais continental de part en part. Ils étaient déserts et seuls ses pas résonnaient dans l’immensité glacée qui l’entourait. Si la nouvelle n’avait pas été aussi importante, elle s’en serait certainement amusée. Mais la princesse Azlia devait être mise au courant le plus vite possible, car c’était elle qui gérait les affaires de Nosil’Yam en l’absence de son père. Yuna prit un virage en dérapant et manqua de tomber, ce n’était vraiment pas le moment ! Elle arriva près des appartements de la princesse. Les gardes en faction la saluèrent d’un hochement de tête discret.


  Yuna ralentit et remit en ordre les plis compliqués de sa robe. Elle était essoufflée par sa course mais surtout par l’excitation de ce qu’elle venait annoncer à sa maîtresse. Elle prit sa respiration et frappa à la porte d’albâtre qui lui renvoyait son reflet. Une voix cristalline l’invita à entrer.


  — Altesse, ils arrivent… s’exclama-t-elle en s’engouffrant dans la salle.


  — Calme-toi, Yuna ! Regarde comme tu es rouge ! Tu as traversé tout le Palais en courant ?


  — Presque, Majesté… Mais j’apporte une bonne nouvelle : ils ont passé la nuit à Kalam…


  — Voyons, explique-toi ! De qui parles-tu ? demanda la princesse sans se départir de son calme habituel.


  — Mais du Passeur et de ses amis bien sûr ! Ils arrivent ! Ils sont partis ce matin en direction de la Mer de Glace, annonça la servante en souriant.


  — Le Passeur et ses amis ? De quels amis s’agit-il ? Amfaril devait voyager seul…


  — Le Passeur arrive mais ce n’est pas notre compatriote. Il semblerait qu’Amfaril ait transmis le Stiryx… juste avant de rendre l’âme.


  — Ça alors ! Est-ce Nizori qui t’a mise au courant ?


  — Oui, Majesté. Le Magicien m’a fait quérir dès qu’il a ressenti l’aura du Cercle Temporel sur notre territoire.


  — Bien… fit la princesse Azlia, pensive. La disparition d’Amfaril m’attriste grandement. Mon cousin était un homme de valeur, honnête et dévoué. Gageons qu’il ait fait un choix judicieux en passant le relais…


  — D’après ce que Nizori a vu dans son riorim, le nouveau Passeur est un jeune Zaorien dénommé Zan. Il est accompagné de trois personnes dont le Grand Magicien ignore tout.


  — Espérons que le Zamorin ne soit mêlé, ni de loin ni de près, à tout ceci et qu’un de ses espions ne se cache pas parmi ces prétendus amis ! Cela ne me dit rien qui vaille… Et toi qui venais m’annoncer une bonne nouvelle !


  — Je… je suis confuse… Je pensais que vous seriez heureuse de savoir que le Stiryx rejoindrait bientôt notre belle Anthara.


  — Je sais, ma bonne Yuna, je ne t’en veux pas. Mais je ne m’autoriserai à être heureuse que le jour où le Stiryx ornera le trône de mon père… Pas avant.


  La belle Azlia s’éloigna, pensive, et se dirigea vers un des balcons de glace qui surplombaient les jardins. Yuna observa la silhouette diaphane de la jeune fille en songeant qu’elle allait devoir surveiller l’alimentation de sa maîtresse : elle avait beaucoup maigri ces derniers temps et elle serait bientôt plus transparente que la glace. Il faut dire que la jeune princesse avait subi bien des malheurs… Il y avait déjà un peu plus d’un an que sa mère adorée, son Altesse Azélina, avait rejoint le Monde du Silence et peu après, le Grand Souverain était tombé gravement malade. Azlia assumait donc seule toutes les responsabilités du continent. Il y avait bien les ministres et le Conseil continental… Mais ils passaient plus de temps à régler leurs luttes intestines qu’à aider la princesse. Ils attendaient en fait qu’elle fasse la moindre erreur pour la destituer et s’emparer du trône.


  — Tu peux disposer, Yuna. Fais parvenir la nouvelle à Pamphyr. Mon père sera peut-être content de savoir que je m’en sors honorablement. Enfin, pour le moment…


  — Bien, Majesté. Je viendrai ce soir peigner vos beaux cheveux, cela vous détendra.


  — Merci pour ton dévouement, Yuna. Avec Nizori, tu es la seule en qui j’ai vraiment confiance ici.


  Chapitre 21

  

  Danger


  Un vent sec et froid balayait les steppes des Terres Brûlées. La petite troupe marchait depuis trois bonnes heures, mais personne n’avait osé prononcer la moindre parole. Tous étaient sous le charme de cet endroit si particulier. Le paysage était fantastique. Désertique, mais terriblement beau, de cette beauté particulière faite de silence et de pureté. Pas une habitation, pas un seul être humain ne venait accrocher leurs regards. Seules les prairies d’herbe rase s’étendaient à perte de vue. Parfois, à l’horizon, ils devinaient un troupeau de boufflos sauvages aux nuages de vapeur que dégageaient leurs naseaux. Les steppes leur appartenaient et nul n’osait s’y aventurer, sauf quelques chasseurs intrépides ou des voyageurs insensés.


  Au loin, vers le nord s’élevait la barrière de glace des monts de Thara, dont la blancheur éclatante resplendissait sous les rayons du soleil. Zan se demanda combien de temps ils allaient encore devoir marcher avant d’y arriver. En partant de Kalam, Keltar les avait avertis :


  — Les boufflos sont des animaux inoffensifs et terriblement stupides, mais en troupeau, ils peuvent devenir redoutables. Leur peur de l’homme, qu’ils associent à la chasse et donc à leur mort, peut nous être fatale. Ils ne doivent en aucun cas percevoir nos silhouettes ou nos voix, encore moins nos odeurs. S’ils se sentent menacés, les mâles dominants donneront l’alerte et nous serons piétinés ! Ne criez surtout pas et évitez même de parler : nous communiquerons par signes, c’est plus prudent.


  Nycée avait paru très impressionnée, et Zan s’était demandé si les avertissements de Keltar se justifiaient réellement ou s’il exagérait pour se faire valoir auprès de la jeune fille…


  Garder le silence, toutefois, lui convenait bien. Zan avait besoin de réfléchir à la nuit dernière. Il se demandait ce que les images terrifiantes de son cauchemar pouvaient bien symboliser… Pourquoi Nycée s’était mise à saigner ? Et qui était ce vieillard blafard qui avait tenté de lui arracher le poignet ?


  Le Gur’ interprétait souvent les rêves des habitants de son village ; son père, le premier, avait de temps en temps recours à ses services. L’adolescent regretta l’absence du vieil homme. Comme pour conjurer le mauvais sort, Zan toucha son amulette et pria la déesse Xi pour qu’il n’arrive rien à Nycée. Il effleura machinalement l’endroit où il avait ressenti une vive douleur et s’arrêta de marcher en constatant, abasourdi, qu’il y avait sur sa peau de vilaines traces rouges qui n’étaient pas là la veille, il en était certain. La blessure formait deux arcs de cercle autour de son poignet, près du Stiryx, et ressemblait à… des empreintes de dents ! Comme si quelqu’un avait voulu le mordre jusqu’au sang pour arracher sa chair ! Pourtant c’était un rêve, pas la réalité…


  Zan n’en revenait pas. Serait-ce Keltar ? Non, il dormait et Zan l’aurait vu en se réveillant… Or il n’y avait personne d’autre dans la chambre. Les marques rouges sur sa peau étaient pourtant bien réelles… Zan aurait voulu courir jusqu’à Nycée et tout lui raconter, mais ils ne devaient pas parler et il ne voulait pas que les autres soient au courant.


   


  Krork avait émergé du Plan de l’Ombre entre deux énormes caisses au fond des docks, à l’endroit même où il avait disparu quelques jours auparavant. Il avait hâte de tester sa nouvelle puissance et de reprendre sa traque. Il avait été conditionné pour cette mission. Il n’aurait de repos que lorsque le Zamorin serait satisfait et qu’il lui donnerait ce Zan en pâture pour le remercier de ses bons et loyaux services. Il n’aurait même plus à le partager avec son jumeau !


  Lorsqu’il s’était dématérialisé, il avait senti ses particules s’agiter d’une énergie nouvelle. Il avait presque eu du mal à les contrôler en s’envolant. Puis le nuage noir avait pris de la hauteur et s’était dirigé vers le nord.


  Quelle sensation incroyable ! Il n’en revenait pas ! Voler était déjà un luxe que peu d’êtres avaient le privilège de goûter, mais voler contre le vent se révélait grisant. Krork se sentait invincible. Il avançait vite et la traversée de la mer de Kiord allait lui prendre peu de temps. Il rattraperait son retard et pourrait enfin s’emparer du corps de ce maudit bipède. L’Ombre ressentait une haine farouche pour ce garçon, mais elle reconnaissait en même temps que cette poursuite ne manquait ni de piquant ni d’imprévu. Grâce à ces multiples déconvenues, la joie de capturer le Passeur n’en serait que plus intense. Pour un peu, elle en aurait presque remercié Zan… L’autre Passeur, celui à la peau bleue, n’avait pas été si combatif. Il avait bien essayé de se défendre, mais il avait perdu la partie.


  Zan allait bientôt perdre la sienne.


   


  Les autres étaient déjà loin devant quand Zan se remit en marche. Ils lui faisaient signe de se dépêcher, mais l’adolescent ne les voyait pas. Il était trop absorbé par l’examen de sa blessure. Lorsque Zan sentit le sol vibrer, il comprit qu’il était déjà trop tard… Il détourna son regard vers la gauche et aperçut un nuage de fumée qui grandissait au loin. Réalisant qu’un troupeau de boufflos leur fonçait droit dessus, il prit ses jambes à son cou et rattrapa les autres qui couraient déjà. La rumeur des milliers de sabots martelant le sol se fit plus puissante : les bêtes se rapprochaient. Jamais la petite troupe n’arriverait à les éviter.


  Soudain Nycée s’arrêta de courir et leur cria :


  — Attendez ! Restez à côté de moi, je vais tenter quelque chose !


  Puis elle s’assit par terre, ferma les yeux et sembla se concentrer, comme inconsciente du danger qui s’approchait. Les autres ralentirent mais seul Zan s’arrêta pour aller la raisonner.


  — T’es dingue ! hurla Keltar dans son dos, vous ne pouvez rien faire contre les boufflos ! Ils vont vous écrabouiller tous les deux ! Laisse-la et fonce !


  — Jamais je ne l’abandonnerai ! répliqua-t-il en rejoignant son amie.


  Du coup, Mauryn hésita et sans trop savoir pourquoi, écouta son cœur et courut rejoindre les deux jeunes gens assis sur l’herbe. Le troupeau furieux serait sur eux dans moins d’une minute, mais elle sentait que sa place était avec eux. Seul Keltar força l’allure pour échapper aux sabots des bovidés.


  Au moment où les premières bêtes émergèrent véritablement du nuage de poussière, Zan se dit qu’il avait échoué. Anthara n’aurait jamais le Stiryx. Lui allait rejoindre le Monde du Silence avec celle qu’il aimait et rien ne pourrait jamais les séparer. Il ferma les yeux et pria Xi pour que leur mort soit rapide et qu’ils ne souffrent pas trop… Mais comme l’instant du choc fatidique se faisait attendre, Zan ouvrit un œil. Ce qu’il vit alors le stupéfia : les plus gros mâles s’écartèrent et le reste du troupeau les contourna. Les trois amis se trouvaient au milieu de dizaines de boufflos qui continuaient leur course, mugissant d’effroi. Zan se protégea le visage pour éviter les nuages de poussière soulevés par les énormes pattes. Le vacarme était impressionnant.


  Aucun des trois n’aurait pu dire combien de temps ils étaient restés là, immobiles, au cœur du troupeau terrorisé. Puis ce fut à nouveau le silence. Ils rouvrirent les yeux en entendant les sabots s’éloigner. Zan et Mauryn se regardèrent perplexes… Ils étaient couverts de poussière mais encore en vie. Ils contemplèrent le visage serein de Nycée. Les yeux toujours clos, elle souriait.


  — Nycée ? C’est fini… Ils sont partis ! lui murmura doucement le garçon.


  — Je sais… J’étais en train de les remercier ! expliqua-t-elle en continuant de sourire.


  — Qui ça ? s’exclama Mauryn.


  — Tu as réussi à leur parler ? demanda Zan, sans trop y croire.


  — C’était quitte ou double. La panique aurait pu les rendre sourds, mais ils m’ont entendue et se sont écartés pour nous laisser la vie sauve.


  Mauryn était visiblement très impressionnée par les talents cachés de la jeune dryade. Jamais elle n’aurait imaginé qu’une empathie animale soit aussi puissante. Elle la prit dans ses bras pour la remercier.


  — Mais où est Keltar ? Je ne le vois plus ! s’écria Zan.


  — J’espère qu’il s’en est sorti… murmura Mauryn tout en aidant Nycée à se mettre debout.


  L’effort mental que la jeune fille avait effectué en communiquant avec les mâles dominants du troupeau l’avait épuisée, elle tenait à peine sur ses jambes.


  Après avoir frotté leurs manteaux poussiéreux, ils décidèrent de continuer vers le nord en espérant que le jeune homme avait réussi à échapper à une mort atroce.


  Là où était passé le troupeau, il n’y avait plus une seule touffe d’herbe. La terre avait été mise à nu. Zan, Nycée et Mauryn progressèrent en silence, cherchant autour d’eux la moindre trace de leur ami. Nulle part ils ne virent son cadavre. Ils espéraient que Keltar avait eu le temps de s’écarter pour éviter les bêtes en furie. Mais la steppe devant eux était déserte et on y voyait à plusieurs kilomètres à la ronde. Impossible que le Noir les eut franchis en si peu de temps…


  Après une bonne heure, ils durent se rendre à l’évidence :


  — Je crois que nous ne le retrouverons plus désormais, annonça Mauryn d’une voix teintée de tristesse. Il a dû être piétiné et son cadavre aura été entraîné par les bêtes. Je crains que nous ne devions continuer sans lui désormais…


  — Mais si son corps n’a pas la sépulture qu’il mérite, son âme ne trouvera jamais le repos, murmura Nycée, hébétée.


  Zan était très mal à l’aise. Il se sentait à la fois content d’être débarrassé de son « rival » et horrifié à l’idée de la mort lente qui avait emporté Keltar. Il n’arrivait pas à avoir des remords et c’était ce qui l’effrayait le plus.


  Alors qu’il était plongé dans ses pensées, Nycée s’écroula, sans connaissance.


  — Elle a dû perdre beaucoup d’énergie vitale en communiquant avec les boufflos. Laissons-lui le temps de se remettre, Zan. Faisons une pause… Je crois que nous en avons tous besoin, décréta Mauryn, fatiguée elle aussi.


   


  Le matin se levait lorsque l’Ombre atteignit Kalam. Une rapide inspection lui permit de se rendre compte que le Passeur et la fille avaient déjà quitté le port. Krork hésita à reprendre sa forme humaine pour aller se renseigner auprès de l’aubergiste, sa méthode d’investigation étant imparable… Le bateau qui les avait amenés jusqu’ici étant encore amarré au ponton, Zan ne devait pas être bien loin.


  Krork s’envola donc droit vers le nord, vers les grandes steppes désertes des Terres Brûlées. Il avait prévu d’utiliser sa nouvelle puissance pour foncer directement sur le Passeur afin de ne laisser aucune chance à la dryade d’intervenir. Une fois dans le corps de Zan, il serait toujours temps de la tuer ! Quel délice de l’étrangler avec les mains encore vierges d’un innocent…


  Du ciel, il aperçut assez vite les silhouettes humaines qui se détachaient nettement sur l’immensité désertique. Mais en se rapprochant, il constata avec colère qu’ils étaient quatre ! Était-ce le Passeur qui s’était entouré de nouveaux amis ou bien une de ses nouvelles ruses ? Peut-être n’était-ce que des voyageurs anodins. Il devait en avoir le cœur net avant d’agir car il ne pouvait pas se permettre d’échouer une nouvelle fois. Aussi Krork décida de prendre de l’altitude pour ne pas se faire remarquer et d’envoyer quatre particules sonder leurs âmes. Ainsi, il n’aurait plus l’ombre d’un doute sur leur identité.


  Les particules entrèrent dans l’esprit des quatre amis, qui ne s’aperçurent de rien, et transmirent leurs informations directement aux autres particules restées groupées. En recevant le message, Krork eut un coup au cœur :


  — Mauryn ! Mauryn est avec lui ! Malédiction ! Est-ce un hasard ?


  Il croyait que cette renégate avait fui pour de bon et il ne pensait pas la revoir un jour… Voulait-elle le Stiryx pour elle, ou travaillait-elle désormais pour le Maître ? Non, le Zamorin ne devait pas être au courant, sinon il le lui aurait dit… Mais avec le Maître, il fallait s’attendre à tout, même à la plus improbable des éventualités.


  Krork hésita sur la suite des opérations… Et si Mauryn, au contraire, avait pour mission de protéger le Passeur pour s’assurer que le Zamorin n’ait jamais le Stiryx ?


  Quoi qu’il en soit, la présence de cette sorcière bouleversait ses plans car elle était autrement plus dangereuse que la fille aux cheveux verts ! Les tuer tous serait l’idéal… Bien sûr, il n’aurait pas la satisfaction de torturer Zan mais il aurait au moins la reconnaissance du Zamorin… à moins que celui-ci ne le punisse pour avoir osé supprimer Mauryn ?


  L’Ombre en était là de ses interrogations quand elle distingua au loin, vers l’ouest, un énorme troupeau de boufflos qui paissait tranquillement. Ses particules s’agitèrent et une idée se matérialisa dans son esprit retors. Krork fila vers l’ouest.


  Lorsqu’il se retrouva au-dessus des bêtes, ses particules s’éparpillèrent pour pénétrer dans chacun des mâles dominants leur insufflant une peur panique. Les boufflos mugirent pour donner l’alerte d’un danger venant de l’ouest et entraînèrent l’ensemble du troupeau dans la direction opposée… vers Zan et ses amis. Krork sourit mentalement et remercia ces animaux stupides. Il pourrait ensuite prendre son temps pour aller ramasser le Stiryx sur le corps désarticulé du Passeur, et il ne serait pas directement responsable de la mort de Mauryn.


  Chapitre 22

  

  La Mer de Glace


  La pause fut de courte durée. Malgré leurs épais manteaux, Zan, Nycée et Mauryn furent vite transis par le froid. Le vent glacial se faufilait dans le moindre interstice de tissu, transperçait leur peau et venait engourdir tous leurs muscles. Ils furent contraints de repartir plus vite que ne l’auraient voulu leurs membres endoloris. Avant de reprendre la route, Mauryn leur fit avaler une gorgée d’un liquide visqueux et très sucré, censé les réchauffer. Ils ne devaient atteindre la Mer de Glace que le lendemain et la nuit prochaine pouvait leur être fatale s’ils ne se protégeaient pas.


  La steppe n’en finissait pas d’étaler son long tapis d’herbe rase devant eux. Ils étaient loin de l’émerveillement qui les avait saisis le matin même. Ils avançaient en silence et ne rencontrèrent pas d’autres troupeaux, à leur grand soulagement. La disparition de Keltar les avait attristés. Nycée, tout particulièrement. Mauryn aussi en avait eu les larmes aux yeux. Seul Zan resta impassible et les exhorta à poursuivre leur route. Elles prirent son indifférence pour du courage et le suivirent sans protester.


  Afin d’oublier le mordant du froid et ses jambes courbaturées, l’adolescent songea à ses parents, à Zaëlle, à Oxan… Que faisaient-ils en ce moment ? Étaient-ils inquiets pour lui ou l’avaient-ils déjà oublié ?


  Lorsque la nuit tomba, les trois voyageurs marchaient encore, mécaniquement, comme des zombies. Zan ne savait plus depuis combien d’heures ils avançaient, ni depuis combien de jours il était parti de chez lui. Il décida qu’il était temps pour eux trois de s’arrêter pour manger et dormir un moment. Mauryn et Nycée accueillirent cette pause avec un soupir de soulagement et se laissèrent tomber sur le sol gelé.


  — Dommage que nous n’ayons pas de quoi allumer un feu, cela nous aurait réchauffés.


  — Je ne sais pas si c’est une très bonne idée… Néanmoins, je peux en faire apparaître un grâce à ma magie. Nous pourrons même cuire un peu de viande. Cela nous redonnera des forces, dit Mauryn en fouillant dans son sac.


  Elle fit jaillir de ses mains une boule de feu qui resta en suspens dans l’air. La sphère ardente était de petite taille mais il suffisait d’en approcher la main pour sentir la chaleur de ses flammes. Ils firent griller trois morceaux de boufflos, achetés à Kalam, et les dévorèrent en silence. Quelques gorgées du breuvage de Mauryn finirent de les réchauffer complètement. Nycée s’enroula dans son manteau et s’endormit rapidement sous la chaleur bienfaisante de la boule de feu.


  — Nous avons eu une rude journée, n’est-ce pas ? fit la sorcière. Keltar va nous manquer…


  — C’est vrai, mentit Zan pour éviter d’avoir à se justifier.


  Mauryn soupira et préféra changer de sujet :


  — Il va falloir dormir un peu car la Mer de Glace est pleine de dangers. Pas question de somnoler demain !


  — Pourquoi ça ?


  — Tu vois la coulée de glace, là-bas ? C’est un gigantesque glacier qui s’enfonce au cœur des monts de Thara. C’est le seul chemin partant du sud qui mène à Anthara. Comme tous les glaciers, sa surface est fissurée et abrite d’immenses crevasses. Chacun de nos pas pourra nous être fatal ! Je tâcherai de sonder mentalement le sol, il faudra que vous me suiviez.


  Zan acquiesça en silence. Il se sentait las et aurait donné cher pour être auprès des siens. Il s’allongea sur le sol glacé. Mauryn leur avait conseillé de dormir, mais Zan avait très peur de faire un nouveau cauchemar.


  — Zan ! Tu as entendu ce que je t’ai dit ? se fâcha Mauryn quand elle s’aperçut qu’il gardait les yeux ouverts.


  — Oui, Mauryn, mais je préfère veiller sur vous. On ne sait jamais…


  La sorcière sembla hésiter :


  — Tu as raison, rester sans protection me semble dangereux, en effet. J’ai comme un drôle de pressentiment, moi aussi. Mais tu dois te reposer ! Je vais dresser une barrière magique autour de nous qui empêchera tout risque d’agression.


  — D’agression mentale aussi ? s’empressa-t-il de demander.


  — Heu… oui, je crois ! Pourquoi ?


  Zan hésita, il se demandait s’il pouvait raconter toute son histoire à Mauryn. Pouvait-il lui faire confiance ?


  Serait-elle déçue qu’il lui ait menti et qu’il ne soit pas un apprenti magicien ? Il préféra simplifier les choses sans mentionner le Stiryx ni la morsure.


  — La nuit dernière à l’auberge… j’ai fait un cauchemar effrayant. Un vieillard monstrueux tentait de m’aspirer dans son monde…


  — Oh… s’étonna Mauryn visiblement inquiète. C’est très étrange, mais rassure-toi, ma protection devrait être efficace.


  — C’est certain ?


  — Oui, et à ma connaissance personne n’a jamais disparu aspiré par ses rêves, sauf… Mais non, pas ici, c’est impossible ! murmura-t-elle à voix basse.


  Mauryn se concentra et prononça quelques paroles incompréhensibles. Une demi-sphère dorée les enveloppa aussitôt, et la sorcière s’allongea à son tour.


  — Bonne nuit, Zan !


  Malgré les propos rassurants de Mauryn, l’adolescent n’était pas entièrement convaincu. Il décida de lutter le plus longtemps possible contre le sommeil. Il essaya alors d’imaginer Anthara et le Grand Souverain… Comment serait-il accueilli en arrivant ? Recevrait-il une récompense avec laquelle il pourrait rembourser les économies que son père lui avait généreusement offertes ? Puis tout devint confus et plusieurs fois il dut secouer la tête afin de reprendre ses esprits et chasser l’engourdissement pervers qui s’y installait. Des pensées morbides s’imposèrent avec force à son esprit. Il se voyait marchant sur une plage ; des corps torturés jaillissaient du sable, des membres arrachés flottaient tout autour de lui, une tête décapitée faillit le heurter… Horreur ! C’était celle du Gur’ ! Tout devint noir autour de Zan et une face blafarde se mit à lui sourire en prenant peu à peu les traits du vieillard de son précédent cauchemar ! Le garçon chercha à se dégager de son emprise et voulut se réveiller. Il savait qu’il rêvait et qu’il suffisait d’ouvrir les yeux pour faire disparaître l’immonde apparition.


  — Viens, approche ! Ta vie m’appartient désormais et le Stiryx va me rendre invincible…


  Au moment où sa bouche puant la mort s’ouvrait pour l’engloutir, l’apparition s’évanouit et Zan se réveilla en sueur. Le jour se levait. Ses deux compagnes dormaient paisiblement et le bouclier scintillait toujours au-dessus d’eux. Zan soupira, soulagé, mais son répit fut de courte durée car il crut apercevoir une ombre s’envoler au loin… Il n’en était qu’à moitié sûr mais il devrait trouver un moyen d’avertir Nycée que le Guerrier de l’Ombre avait apparemment retrouvé leur trace…


   


  Krork attendait, frémissant de plaisir, que le troupeau affolé ait terminé d’accomplir la sale besogne à sa place. Il se voyait déjà récupérant le Cercle Temporel sur le poignet arraché de Zan. S’il avait la chance de retrouver la tête du Passeur, il la récupérerait en souvenir.


  Mais, à sa grande surprise, le troupeau était passé sans piétiner le Passeur ni les deux femmes. Son plan avait encore échoué et ses proies n’étaient même pas blessées ! Seul le mage noir manquait à l’appel… De quel miracle avait bénéficié Zan cette fois ?


  Rageuse, l’Ombre suivit donc de loin la petite troupe et attendit patiemment la tombée de la nuit. L’obscurité lui permit de se rapprocher et il put même entendre la conversation entre Mauryn et le jeune garçon… Celle-ci murmura quelque chose et un dôme luminescent les recouvrit entièrement. « Une protection magique ! songea-t-il. Mais ma puissance devrait être suffisante pour la briser… »


  Toute la nuit, il tenta, en vain, de pénétrer le bouclier. Il avait sous-estimé les pouvoirs de la sorcière. Il faut dire qu’elle avait de qui tenir… Quand Krork entendit Zan gémir, il s’enfuit rapidement : il devait rester discret s’il voulait bénéficier de l’effet de surprise.


  Par ailleurs, l’Ombre hésitait à rejoindre son Maître. Ne valait-il pas mieux le mettre au courant de la présence de Mauryn aux côtés du Passeur ? Car cela risquait de fortement compromettre ses chances de s’emparer du Stiryx… Après plusieurs hésitations, Krork décida finalement de rejoindre Habal’Grack pour tout révéler au Zamorin.


   


  Dans la salle des Ténèbres, le Zamorin était en transe. Absorbé dans les méandres de ses neurones, il tentait à nouveau de se frayer un passage mental entre les deux Plans pour accéder au cerveau du Passeur. Quand il l’eut trouvé, il lui insuffla des images effrayantes pour l’affaiblir puis entra dans son âme pour la dévorer. Mais il fut violemment repoussé en arrière par une force invisible et le lien mental qui l’unissait au Passeur fut rompu d’un coup.


  Le vieillard regagna son Plan à une vitesse fulgurante et fut propulsé à l’autre bout de la pièce, comme s’il avait reçu un méchant coup de poing. Il resta un moment hébété, se demandant quelle force prodigieuse l’avait renvoyé dans son monde. Le Passeur était-il capable d’un tel exploit ? Krork lui avait pourtant juré qu’il était inexpérimenté…


  Le Zamorin se releva, bien décidé à découvrir ce qui avait fait échouer son projet.


   


  Zan et ses amies avaient marché une bonne heure et demie lorsqu’ils aperçurent enfin les premières plaques de neige du glacier. L’adolescent avait passé son temps à guetter l’Ombre tant redoutée sous les regards perplexes de ses compagnes. Croyant le rassurer, Nycée lui expliqua gentiment qu’il n’y avait pas de boufflos par ici, mais cela ne parut guère le tranquilliser. Puis la terre disparut complètement au profit de l’étendue glacée et ils entamèrent l’ascension de la redoutable Mer de Glace. Elle se glissait entre les monts de Thara comme une grosse langue blanche entre les crocs de granit d’un terrible carnassier.


  Zan et Nycée suivaient prudemment Mauryn qui faisait maints détours pour éviter des failles impressionnantes. Plusieurs fois, ils passèrent à côté de crevasses dont la profondeur leur fit froid dans le dos. Très vite, ils se rendirent compte que le silence qu’ils avaient cru absolu en entrant dans la Mer de Glace n’était, lui aussi, qu’illusion. La glace semblait gémir, comme une plainte lancinante. À chacun de leurs pas, des grincements lugubres et des craquements sourds se répondaient tout autour d’eux, comme si, sous leurs pieds, les glaces communiquaient et réagissaient aux intrus qui violaient leur pureté. Cette sensation bizarre n’était pas pour les rassurer.


  À plusieurs reprises, Zan essaya d’attirer l’attention de Nycée, qui marchait devant lui, pour la mettre en garde contre l’éventuelle apparition de l’Ombre qui les avait déjà attaqués une fois. Mais Nycée semblait absente, comme si son exploit avec les boufflos et la mort de Keltar l’avaient complètement vidée. Elle ne ressemblait plus à la jeune fille impétueuse et pleine de vie à laquelle il s’était attaché…


  Zan se demandait comment la faire réagir quand il entendit un violent craquement, juste avant que son pied s’enfonce d’un coup à travers la fine plaque de glace. Sa jambe entière disparut dans la fissure et il hurla de terreur. Les deux femmes se retournèrent, mais déjà une longue faille s’était ouverte sous lui et l’adolescent n’avait aucune prise à laquelle s’agripper. Zan vit Nycée se tourner vers lui : son regard était vide. Son expression indifférente l’effraya plus que la mort qui allait l’emporter.


  — À l’aide ! Nycéééée !


  En entendant Zan hurler son nom, la jeune fille eut une sorte de déclic et sembla enfin comprendre la situation. Elle tendit ses mains en avant et lança un sort de lévitation. Au lieu de tomber dans la profonde crevasse, l’adolescent se sentit miraculeusement flotter dans l’air. Nycée le fit léviter jusqu’à elle.


  — Bons réflexes, petite ! s’écria Mauryn d’un air enjoué. Décidément, je ne suis pas au bout de mes surprises… Tu es pleine de ressources ! Tu ferais une excellente sorcière…


  — Merci, Nycée ! Tu m’as sauvé la vie, une fois de plus ! Comment te remercier ? s’exclama Zan.


  — Ne te tracasse pas pour ça ! J’ai déjà ma petite idée… dit-elle en éclatant de rire. Pour le moment, je vais marcher derrière toi et ne pas te quitter des yeux ! C’est fou ce que tu attires la guigne, toi !


  Elle lui fit un clin d’œil et Zan se remit en route, le cœur léger d’avoir retrouvé la vraie Nycée.


   


  Quand la nuit les enveloppa, ils avaient déjà parcouru plus de la moitié de la langue de glace. Ils étaient fourbus mais beaucoup moins abattus que la veille. La montée s’était déroulée sans autre incident et le voyage se terminerait bientôt. Mauryn avait expliqué à ses jeunes compagnons qu’ils ne seraient pas obligés de cheminer à travers les monts de Thara, ce qui leur aurait pris plus de vingt jours de marche. Il existait un passage souterrain qui reliait le vieux monastère de Qui’o à la capitale. Et si tout se passait comme prévu, ils devraient atteindre le lieu saint le lendemain, en fin d’après-midi. C’était donc leur dernière nuit à la belle étoile.


  Zan proposa à ses amies de s’installer à l’abri d’un gros bloc de glace, qui les protégerait des incessantes rafales de vent. Mauryn vérifia mentalement que le sol sous leurs pieds ne cachait aucun danger et fit réapparaître sa boule de feu flottante. Elle avait l’avantage de les réchauffer sans faire fondre la glace.


  En mangeant, la discussion s’anima :


  — Que ferez-vous Mauryn, lorsque vous aurez retrouvé votre fils ? demanda Zan.


  — Eh bien… tu vois, c’est une question que je ne me suis jamais posée ! Jour après jour, mois après mois, année après année, j’ai passé ma vie à le rechercher. Et plus l’échéance recule, moins je pense à ce que nous ferons tous les deux… Je veux avant tout le retrouver pour lui révéler sa véritable identité… Mais aurons-nous des points communs ? J’en doute ! Il ignore peut-être même jusqu’à mon existence et refusera de me croire, de m’écouter ou même de me voir…


  — Pourtant vous êtes sa vraie mère ! Un lien aussi puissant ne peut pas s’effacer, protesta Zan.


  Nycée qui n’avait pas le même point de vue sur la question leva les yeux au ciel. Toutes ces années perdues pour rechercher un fils qui n’avait sûrement jamais entendu parler d’elle… Mais elle ne dit rien, par respect pour Mauryn.


  — Pour répondre à ta question, Zan, si mon fils accepte de venir vivre avec moi, nous pourrons rejoindre mon… la côte de Jor ! À moins qu’il ne préfère revendiquer le trône d’Anthara comme héritier légitime…


  — Comment ça ? s’écria Nycée que la discussion intéressait de nouveau.


  — Le prince Pamphyr est devenu Grand Souverain d’Anthara à la mort de son père, peu de temps après mon départ vers Jor. À ses yeux, mon fils n’est qu’un bâtard, mais légalement Azlia, sa fille légitime, ne peut recevoir le titre de Grande Souveraine. Cela ne s’est jamais vu depuis la création de Nosil’Yam. Seul un garçon peut accéder au trône et prêter serment devant le Conseil continental pour gouverner. Or Pamphyr n’a qu’un fils… Le mien !


  — Ça alors ! s’exclamèrent en chœur les deux jeunes gens, à qui les méandres familiaux et politiques avaient échappé.


  — Mais alors… Tu deviendrais la mère du Grand Souverain ! découvrit Nycée. Quelle belle revanche pour une simple servante !


  — Oui… À ceci près que je ne suis devenue servante que par nécessité… À l’origine, je suis issue du noble peuple des Silariens.


  Zan, qui se souvenait des propos de Thibon, profita de cette allusion pour élucider une question qui le taraudait depuis un moment déjà :


  — Pourtant… j’ai lu quelque part que les Silariens avaient la peau recouverte d’écailles et pouvaient respirer sous l’eau comme des poissons…


  Mauryn, surprise, chercha à se justifier :


  — Je suis différente parce que seule ma mère était Silarienne, mon père ne l’était pas et c’est à lui que je ressemble. Mais dis-moi, Zan, toi non plus, tu ne ressembles pas aux Zaoriens. M’aurais-tu menti comme cette chère dryade ? s’empressa-t-elle de demander pour changer de sujet.


  Zan resta interdit. Il ignorait que Mauryn était au courant pour Nycée, mais il en avait assez de ses insinuations :


  — Vous me l’avez déjà dit, Mauryn ! Certes mes cheveux ne sont pas blonds ni roux, mes yeux ne sont pas marron et ma peau est plutôt brune mais je vous jure sur Xi que je suis bien né là-bas ! Toute ma famille est issue de Xénon, un petit village troglodyte à l’extrême sud du Zaor. Je vous ai dit la vérité ! se fâcha-t-il.


  — Bien. Dans ce cas, n’en parlons plus ! décréta la sorcière qui ne semblait pourtant pas convaincue.


  Ils allaient s’allonger pour dormir quand Zan demanda :


  — Vous ne remettez pas la protection magique ? On… ne sait jamais.


  — Personne ne viendra nous déranger ici… À moins que tu n’aies encore peur de tes rêves, dit-elle d’un ton énigmatique.


  — Oui… je… j’ai encore été agressé la nuit dernière…


  — Malgré la barrière ? s’inquiéta la sorcière.


  — Vous pourriez m’expliquer de quoi vous parlez tous les deux ? demanda Nycée, qui n’était au courant de rien.


  — Ça fait deux nuits qu’un horrible vieillard vient me rendre visite. Il me parle, il dit que je lui appartiens puis il ouvre sa bouche putride pour me manger. Il est terrifiant ! Mais hier soir, il ne m’a pas fait mal… Je crois que le bouclier magique l’en a empêché.


  — Parce que avant il avait réussi à te faire du mal ? demanda Nycée épouvantée.


  — Oui ! L’autre nuit, à l’auberge, il m’a mordu au poignet... Et hier matin, j’avais encore les traces de ses dents sur ma peau ! Ce n’était pas un rêve normal !


  — Par Silar ! s’exclama la sorcière comme si elle venait de réaliser. Ton histoire confirme mes doutes et je pense savoir qui est cet être. Ce que je ne comprends toujours pas, c’est pourquoi il s’en prendrait à toi… Il s’agit sûrement du Zamorin, le Maître suprême de la Terre de l’Ombre…


  Cette révélation fit sursauter les deux jeunes gens qui échangèrent un regard inquiet.


  — Vous le connaissez ? s’interrogea Nycée.


  — En quelque sorte… oui. J’ai eu affaire à lui, à un moment de mon existence… Mais d’habitude, reprit Mauryn, il ne s’attaque pas aux hommes des Terres Glaires, enfin pas à n’importe qui, je veux dire… Or s’il t’a attaqué à deux reprises, c’est qu’il doit avoir une bonne raison de le faire… Es-tu sûr de ne rien me cacher qui pourrait expliquer ces attaques et m’aider à te protéger ?


  — Heu… non ! J’ignore qui est le Zamorin et pourquoi il…


  — Je ne te crois pas Zan ! Je pense au contraire que tu sais exactement ce qu’il veut et c’est ça qui t’effraie tellement ! Libre à toi de garder tes secrets… mais je m’en voudrais s’il t’arrivait quoi que ce soit. Je vais donc réinstaller mon écran magique et je veillerai sur ton sommeil. Sois tranquille Zan, le Zamorin ne pourra pas t’atteindre cette nuit !


  Zan et Nycée se mirent en boule sous leurs manteaux, l’un contre l’autre, et s’endormirent aussitôt. Mauryn les regarda en se demandant quel secret pouvait bien garder si précieusement ce jeune garçon, pour intéresser d’aussi près le Maître de l’Ombre.


   


  Toute la journée, le Zamorin fut d’une humeur massacrante. Son échec de la veille l’avait mis dans un état de rage incroyable. Il ne comprenait toujours pas comment le Passeur avait eu la force mentale nécessaire pour repousser son attaque. Seul un sorcier de très haut niveau aurait pu contrer son pouvoir. Il avait bien pensé à un des membres du Conseil Suprême… Mais les sorciers qui le composaient lui étaient entièrement soumis et jamais aucun d’eux ne se serait opposé ouvertement à lui : il aurait couru le risque de voir aussitôt sa famille massacrée sous ses yeux… C’était à ce prix que le Zamorin s’achetait l’obéissance absolue et les précieux pouvoirs de ses conseillers. Lorsque la veuve de Woldor lui avait demandé une audience pour savoir ce qui était arrivé à son défunt mari, il avait préféré la faire torturer plutôt que de l’écouter. Quant à ses rejetons, ils avaient rejoint son école d’endoctrinement dans laquelle il formait ses futurs conseillers d’élite. Ils viendraient, dans quelques années, remplacer les incapables dont il était entouré.


  Suite à son échec avec le Passeur, le Zamorin avait essayé de s’en prendre à la dryade en pénétrant son esprit : en principe, les femmes sont moins méfiantes et tellement naïves ! Mais celle-ci semblait dotée d’une résistance incroyable, et ses assauts mentaux n’eurent aucun effet significatif, hormis un léger état d’hébétement... Tous ces vains efforts avaient eu comme résultat d’augmenter encore sa rage.


  Memnoz, un des « incapables » en question, fit soudain irruption dans la salle du trône et rampa devant son Maître. Le Zamorin était dans une telle fureur qu’il aurait bien abattu son sabre sur cette nuque offerte, mais il devait se contrôler. Il ne pouvait pas tuer tous ses conseillers ! Il avait encore besoin d’eux et Memnoz était de loin le plus fiable de tous.


  — Parle ! ordonna-t-il au sorcier, toujours prosterné.


  — Votre Grandeur, nous avons perçu des vibrations transplanaires. Nous pensons que le Guerrier de l’Ombre est sur le chemin du retour. Je tenais à vous en avertir au plus vite.


  — Tu as bien fait. Quand sera-t-il là ?


  — Il a dû quitter Nosil’Yam à l’aube. Il arrivera probablement dans la soirée.


  Cette nouvelle laissa le Zamorin perplexe. Il fit signe à Memnoz qu’il pouvait disposer et plongea son regard dans les particules d’argent qui flottaient dans le Medzador.


  Il s’interrogeait sur la raison de ce retour si prompt. Krork n’avait pas pu récupérer le Stiryx puisque le Passeur le portait encore cette nuit… Son Guerrier avait-il une précieuse information à lui transmettre ? Le Zamorin pourrait alors peut-être comprendre pourquoi il n’avait pu absorber l’âme du Passeur la nuit dernière, car il y avait certainement une explication logique…


  Chapitre 23

  

  Au monastère de Qui’o


  Toute la nuit, Mauryn avait maintenu son bouclier magique pour protéger le jeune garçon contre un éventuel assaut mental du Zamorin. Elle préférait éviter de trahir sa présence ici, mais il était hors de question de laisser Zan subir une absorption mentale aussi monstrueuse.


  Des souvenirs d’enfance qu’elle croyait oubliés s’imposèrent à son esprit… Autrefois, son père lui avait appris à s’affronter ainsi, par rêves interposés. Il était vraiment fort mais très tôt l’élève avait rattrapé le maître et gagné toutes les parties.


  Dans le cas de Zan, il ne s’agissait pas d’un jeu ! Et l’adolescent était loin d’être initié à ce genre de pratique magique… Mauryn songea d’ailleurs qu’il ferait un piètre magicien, si c’était bien pour cette raison qu’il rejoignait Anthara, mais… la sorcière avait de plus en plus de doutes à ce sujet.


  Cependant, cette nuit-là, le Zamorin ne vint pas agresser Zan. Il devait avoir une autre priorité…


  Après une bonne collation et quelques gorgées du fameux breuvage anti-froid, la petite équipe se remit en route. La perspective d’un repas chaud et d’un lit douillet au monastère de Qui’o leur redonna du courage. Pourtant, les derniers kilomètres sur la Mer de Glace ne seraient pas les plus faciles. À cet endroit, la glace prenait une pente dangereuse et terriblement glissante. Le moindre faux pas pourrait les entraîner au bas du glacier ou au fond d’un ravin…


  Mauryn marchait en tête pour repérer, à travers les séracs, les passages les moins périlleux et Nycée fermait la marche avec pour consigne de léviter Zan s’il venait à chuter. À plusieurs reprises d’ailleurs, ils utilisèrent le pouvoir de Nycée pour escalader les plus gros blocs ou survoler une crevasse. Ils gagnèrent ainsi un temps précieux et évitèrent des détours à n’en plus finir. La matinée passa assez vite, l’ambiance était bonne et aucun d’eux ne prononça le nom de Keltar. Vers midi, ils avaient franchi les passages les plus délicats et purent apercevoir la tour du monastère sur leur droite.


  — Nous avons bien avancé, s’exclama Mauryn. Faisons une petite pause. Nous ne sommes plus qu’à trois heures de Qui’o. Nous y arriverons plus tôt que prévu. Les moines qui y vivent sont réputés pour leur hospitalité.


  — Vous y êtes déjà passée ? demanda Nycée.


  — Non, je n’avais jamais emprunté cette route. À chaque fois que je suis allée à Anthara, je suis passée par les hauts plateaux de Raz’Gorak, plus à l’ouest. Le relief est beaucoup moins hostile qu’ici, mais la région pullule de terribles Houlaïs, et je ne tenais pas à les rencontrer à nouveau… Mon corps et mon cœur en conservent trop de cicatrices.


  — En tant que capitale, Anthara devrait être beaucoup plus accessible que ça ! C’est un véritable parcours du combattant pour s’y rendre. Avoir le choix entre les barbares ou les crevasses, quel dilemme pour les visiteurs, les commerçants ou les ambassadeurs ! s’exclama Zan en riant.


  — Quelle idée aussi d’avoir élu Anthara ! s’énerva Nycée. Kally était tout de même beaucoup mieux située et bien plus facile d’accès ! Les Anciens ont vraiment fait le mauvais choix !


  — Oh ! Je vois que malgré ton rôle de médiatrice entre vos deux peuples, ton cœur de dryade est plein de rancune ! Je ne sais pas en quoi consiste ta mission auprès du Grand Souverain, mais garde tes revendications de côté, sinon, elle risque bien d’échouer !


  La jeune fille rougit, consciente d’en avoir trop dit. Mais Mauryn n’insista pas. La sorcière continua d’expliquer à Zan qu’Anthara n’était ni une ville touristique ni un carrefour commercial, c’était la cité spirituelle des Terres Glaires : son cerveau. C’était là que se regroupaient les magiciens, sorciers et ensorceleurs. On y trouvait le plus grand nombre d’écoles, d’académies, d’instituts pour former tous les mages des cinq continents : un véritable réservoir de sorcellerie pour Habal’Yam. Et comme tous les habitants pratiquaient la magie – à des degrés divers –, ils utilisaient d’autres façons de se déplacer : téléportation, portails magiques, spatioportes. Les moyens ne manquaient pas !


  — Puisque c’est si facile, pourquoi n’avez-vous pas utilisé un de ces moyens de transport ? Vous êtes pourtant une puissante sorcière, vous ! rétorqua Nycée.


  — En effet… Mais il y a deux raisons à cela. Tout d’abord, je doute que ma présence à Anthara soit vraiment désirée… Ensuite, plus je parcours de territoires, plus j’ai de chances de retrouver mon fils ou de récolter des indices… Allez, assez bavardé, en route maintenant !


   


  Lorsqu’ils arrivèrent au sommet du glacier, ils regardèrent derrière eux, vers le sud. La langue de glace ressemblait à un énorme toboggan qui se glissait entre les rochers de granit des monts de Thara. La vue, bien dégagée, était splendide. Ils pouvaient même apercevoir les Terres Brûlées. En fait, ils n’en étaient pas si loin : un oiseau aurait mis moins de deux heures à franchir la distance qu’ils avaient mis trois jours à parcourir. Et encore, ils avaient eu une chance incroyable de n’avoir ni brouillard, ni neige, ni tempête de blizzard.


  La silhouette du monastère, niché entre deux pics, se distinguait très nettement désormais. Une épaisse muraille protégeait le bâtiment principal et la grande tour qui s’élevait au nord semblait vouloir faire concurrence aux dents de granit, tant par sa hauteur que par sa couleur. Ils escaladèrent les premiers contreforts enneigés des montagnes pour atteindre une corniche un peu plus haut. Celle-ci semblait avoir été aménagée, et, de lacet en lacet, ils progressèrent tranquillement jusqu’aux portes imposantes de l’édifice religieux.


  Une vague de nostalgie déferla soudain sur Zan qui se rappela les temples de Xi, peints aux couleurs de la déesse, rouge et or, les murmures des prières, les chants religieux et les clochettes dont la douce musique ponctuait les cérémonies.


  En arrivant, Zan constata avec surprise que le monastère était d’une austérité impressionnante. Il s’était attendu à une bâtisse accueillante, colorée et bruissant de sons. Il fut terriblement déçu. Pas un bruit ne leur parvenait et il se demanda si l’endroit n’était pas abandonné. Seules les traces de pas dans la neige leur prouvaient qu’il y avait eu une présence humaine quelques heures avant leur arrivée.


  Mauryn utilisa le gong qui se trouvait près de l’immense double porte : le bruit mat et sourd se propagea dans l’air et rebondit sur les parois rocheuses alentour. Au bout d’un moment, un panneau grillagé s’ouvrit dans la porte, cachant le visage du moine.


  — Bag ant’ukiu ? demanda une voix sévère.


  — Em n’ektat kuriu kan, em komina da kin, lui répondit aussitôt Mauryn sous les yeux effarés de ses jeunes compagnons.


  Elle leur sourit en ajoutant à voix basse :


  — Je connais plus d’une trentaine de dialectes, et le kiu’tan n’est pas le plus difficile à apprendre !


  La réponse de la sorcière avait dû satisfaire le moine car les battants de la grande porte de granit s’ouvrirent. Ils pénétrèrent dans une petite cour carrée. Zan eut un choc en voyant le religieux ! Sa peau était bleue, comme celle du Passeur qui lui avait remis le Stiryx ! L’adolescent cacha son trouble du mieux qu’il put pendant que Mauryn expliquait en kiu’tan la raison de leur présence ici. Le visage sévère du moine s’éclaira alors d’un sourire franc :


  — Bienvenue à vous trois, étrangers. C’est toujours une joie d’accueillir des invités qui viennent d’aussi loin pour nous apporter des nouvelles du monde. Je me nomme Hataru. Entrez, je vous en prie ! leur dit-il en indiquant la porte principale de l’édifice.


  Zan, Nycée et Mauryn traversèrent la cour et pénétrèrent dans le monastère. Malgré l’austérité et le dénuement de la grande salle, ils furent agréablement surpris par la chaleur qui régnait dans la pièce. Face à eux, dans une vaste cheminée, le tronc entier d’un arbre brûlait en crépitant. Les voyageurs ôtèrent leurs manteaux et suivirent le moine à l’étage.


  — Voici la chambre que nous mettons à la disposition de nos invités. Considérez-vous comme tels. Libre à vous de visiter notre monastère, je vous demanderai toutefois de ne pas entrer dans les chambres de mes frères, et d’éviter de parler dans la salle de méditation.


  Hataru ajouta en s’éloignant :


  — Nous serions heureux de vous avoir à notre table ce soir. Nous mangeons dans une heure et demie ; le réfectoire se trouve à droite des escaliers que nous venons de monter. Je compte sur vous.


  Les trois amis remercièrent leur hôte et Mauryn pénétra la première dans la petite pièce. Là encore, le dénuement était de rigueur : quatre lits et quatre chaises pour accueillir leurs affaires. Pas de table, ni de commode, pas de tableau non plus. Seul un vitrail donnait à la chambre un peu de vie. Zan et Nycée posèrent leurs sacs et tâtèrent les matelas. Ils pourraient enfin passer une bonne nuit ! Mauryn s’assit sur le lit en face de ceux de Nycée et de Zan, puis soupira :


  — Je me sens très lasse et le repas avec les moines risque d’être long. Il faut dire que j’ai passé la nuit dernière à veiller le sommeil de Zan et notre escalade m’a épuisée. Je vais me reposer un moment… Vous viendrez me réveiller ?


  — Bien sûr, Mauryn, nous n’y manquerons pas, affirma Zan en poussant Nycée vers la sortie, trop content de pouvoir être enfin seul avec son amie. À tout à l’heure !


  Et il s’empressa de refermer la porte.


  — Eh bien ! On dirait que tu avais hâte de la quitter ! s’exclama Nycée en pouffant.


  — Ah ? fit Zan riant à son tour. Ça s’est vu ?


  — Plutôt, oui !


  — Ne te méprends pas, j’apprécie beaucoup Mauryn, mais j’ai tellement de choses à te raconter…


  Tout en marchant, l’adolescent lui révéla qu’il avait aperçu l’Ombre la veille au matin. La créature les suivait hélas toujours et ils devaient s’attendre à ce qu’elle les attaque à nouveau.


  Toute cette histoire inquiétait beaucoup la jeune fille. De plus, elle avait des doutes concernant Mauryn. Certes, la dryade reconnaissait que, sans la sorcière, ils auraient perdu un temps fou pour traverser la Mer de Glace mais elle était parfois d’une curiosité excessive.


  — C’est vrai qu’elle pose beaucoup de questions ! s’exclama Zan. Mais sans son écran magique, je serais déjà entre les mains du Zamorin !


  Il lui montra alors la trace que les dents du Maître de l’Ombre avaient laissée sur son poignet gauche. Nycée reconnut que la magie de la sorcière avait sûrement sauvé la vie de son ami. Elle demeurait cependant persuadée que Mauryn leur cachait quelque chose d’essentiel.


  — Nous non plus, après tout, nous ne lui avons pas dit la vérité, rétorqua Zan pour dédramatiser.


  — Tu as raison… Tiens, et si on allait voir le réfectoire ! proposa Nycée.


  Ils entrèrent dans la grande salle, mais elle était déserte. Ils poursuivirent alors leur exploration au cœur du monastère, sans rencontrer personne.


  — Je me demande où sont tous les moines, s’interrogea Zan.


  — Ils ne sont peut-être pas si nombreux que ça. Ou bien, ils sont tous en train de méditer… tenta Nycée.


  — Oui… Ou alors ils se cachent et nous espionnent ! Peut-être même qu’ils sont à la solde du Zamorin, fit Zan à voix basse d’un air de conspirateur.


  — Tu es complètement fou ! s’esclaffa Nycée.


  Puis elle bifurqua sans prévenir vers un grand escalier qui partait à droite :


  — Le dernier arrivé est le roi des andouilles ! s’écria-t-elle en riant.


  Zan, qui ne s’attendait pas à cela mais qui ne pouvait résister à un défi aussi facile, se jeta dans l’escalier à sa poursuite. Ils se bousculèrent en riant, et Zan réussit à la doubler. Mais l’escalier, qui devait être celui de la tour principale, n’en finissait pas de grimper. Ils continuèrent à se courir après, répandant leurs rires et leurs cris dans le silence du lieu saint. Plusieurs fois Nycée agrippa les vêtements de Zan pour le ralentir et finit par léviter pour passer devant lui. Ils arrivèrent ensemble sur la dernière marche, essoufflés, s’étranglant presque tellement ils riaient. Ils s’assirent un moment pour récupérer.


  — T’es une sacrée tricheuse ! lui reprocha Zan en reprenant son souffle.


  — Mais on n’avait défini aucune règle ! Et puis j’ai un handicap… minauda Nycée.


  — Ah ? Et puis-je savoir lequel, mademoiselle ? dit-il en se rapprochant.


  — Tu es garçon, tu es fort, tu cours vite et tu…


  Nycée ne termina pas sa phrase, laissant ses lèvres entrouvertes comme une invitation.


  — Être une fille n’est pas un handicap ! Au contraire… murmura-t-il en approchant ses lèvres des siennes.


  Le cœur de Zan n’avait jamais battu aussi vite de sa vie.


  — Et’nak quohol ? tonna soudain une grosse voix derrière eux.


  Zan et Nycée sursautèrent. Leurs lèvres n’eurent que le temps de se frôler. Ils se relevèrent d’un bond, terriblement mal à l’aise, en marmonnant des excuses que le moine n’eut pas l’air de comprendre. Il claqua la porte, outré. Les jeunes gens, à nouveau seuls, se regardèrent en souriant et redescendirent les marches en se retenant pour ne pas rire. Ils auraient pu reprendre là où ils s’étaient arrêtés, mais le charme avait été rompu.


   


  Quelques pas résonnaient au loin dans le grand palais sombre du Maître de l’Ombre. Des murmures chuchotés glissaient dans les couloirs, des gémissements lancinants montaient de quelques cachots oubliés. Seule la grande salle, plongée dans les ténèbres, aurait semblé silencieuse au serviteur qui se serait aventuré ici. Mais personne ne venait là de sa propre volonté. Le simple fait de pénétrer dans le domaine du Zamorin était un pas vers le Monde du Silence. On ne comptait plus les domestiques, esclaves ou autres visiteurs qui n’étaient jamais ressortis de ces murs d’obsidienne, noirs comme la mort.


  Seul sur son trône, le vieillard semblait en pleine méditation. Devant lui, le sol était rouge du sang des quatre esclaves qu’il avait fait torturer. Leurs cris de douleur avaient fait écho à sa propre douleur, celle d’être condamné à vieillir… Puis leurs gémissements s’étaient éteints dans un gargouillis de boyaux qu’on découpait. Le spectacle de la mort fascinait le Maître de l’Ombre ; il lui permettait d’exorciser ses propres angoisses. Comme à l’accoutumée, l’odeur l’avait vite indisposé et des serviteurs zélés étaient venus emporter les dépouilles encore chaudes. Seules les traînées de sang devaient rester. En effet, le Zamorin ne supportait plus de voir son reflet décrépi sur le miroir noir du sol. Il ne supportait pas de se voir vieillir inexorablement… Il ne supportait plus cette attente !


  Chapitre 24

  

  Retrouvailles


  Alors qu’ils arrivaient au pied de l’immense escalier, Zan et Nycée rencontrèrent le moine qui leur avait ouvert les portes du monastère.


  — Je vous ai entendus crier tout à l’heure… Je vous rappelle que vous êtes dans un lieu de méditation !


  Les jeunes gens rougirent, mais Hataru, qui n’avait pas vraiment l’air fâché, poursuivit :


  — Vous êtes bien Zan et Nycée, n’est-ce pas ?


  — Heu… Oui, c’est nous, en effet ! avouèrent-ils, gênés, comme des gamins pris sur le fait.


  — Ah ! Je m’en doutais… Eh bien, j’ai une surprise pour vous… Suivez-moi, mais… en silence cette fois ! fit le moine en se dirigeant vers une partie du monastère qu’ils n’avaient pas encore visitée.


  Les deux jeunes gens obéirent en se demandant ce que Hataru voulait leur montrer. Peut-être les conduisait-il au Frère Supérieur de la congrégation qui allait les punir pour leur manque de discrétion… Soudain le religieux s’arrêta devant une porte peinte en blanc.


  — Il y a là quelqu’un qui sera content de vous voir…


  Et il s’effaça pour les laisser passer, avec un sourire malicieux.


  Une forte odeur de désinfectant agressa leurs narines lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce dont les murs avaient été enduits de chaux. Un petit moine rondouillard à la peau bleu foncé les accueillit en souriant :


  — Je suis Camaron, le guérisseur du monastère. Bienvenue à l’infirmerie ! J’ai ici un blessé qui vous demande depuis que nous l’avons recueilli, leur expliqua-t-il à voix basse.


  Zan s’approcha le premier du lit, et distingua une silhouette sous la couverture. Malgré les bandages ensanglantés qui recouvraient son crâne et la partie droite de son visage, il reconnut la peau noire de Keltar !


  — Par Xi, tu es vivant ! Nycée ! Regarde, c’est Keltar…


  Persuadés qu’ils ne le reverraient jamais plus, ils avaient du mal à croire que Keltar était bien là, sous leurs yeux.


  — Il est très faible et peut à peine parler, précisa le moine.


  En les apercevant, le blessé esquissa douloureusement un sourire.


  — Nous l’avons découvert hier matin en rentrant de Kalam. Il est dans un triste état : ses deux jambes sont brisées, il a quelques côtes cassées mais elles n’ont heureusement pas perforé les poumons, son nez est bien amoché et il a perdu l’œil gauche. Je ne vous fais pas le détail des multiples contusions qu’il a sur tout le corps. Il ne semble pas avoir d’hémorragie interne et les principaux organes vitaux ne sont pas touchés. En revanche, il m’a fallu l’amputer du bras gauche car les sabots des boufflos l’avaient piétiné : c’était pas beau à voir. Nous avons cautérisé la plaie et ses jours ne sont plus en danger. Quand il est revenu à lui, il a murmuré vos noms ; je pense qu’il vous croyait morts…


  Keltar semblait sincèrement heureux de revoir ses amis. Zan, troublé, prit la main droite du mage dans la sienne. Aussitôt Keltar resserra son étreinte et cette démonstration d’amitié émut Zan plus qu’il ne l’aurait cru. La disparition de Keltar ne l’avait pas bouleversé, mais le voir là, en mille morceaux, et imaginer les souffrances qu’il avait dû endurer firent remonter en lui de profonds remords.


  — Je suis content de te voir en vie ! lui murmura-t-il en se rendant compte qu’il ne mentait pas.


  — Nous t’avons cherché… ajouta Nycée, émue elle aussi.


  Keltar ouvrit la bouche pour leur répondre mais aucun son n’en sortit. Il soupira et se contenta d’un sourire triste.


  — Il doit énormément souffrir… demanda Nycée au guérisseur.


  — Nous lui donnons une tisane à base de morphine pour qu’il supporte mieux la douleur. Votre ami est extrêmement courageux. Je ne l’ai entendu gémir qu’au moment de l’amputation : c’est un dur !


  Nycée grimaça et respira un grand coup pour surmonter son malaise, mais l’odeur médicinale commençait à lui donner la nausée.


  — Nous allons le garder au monastère un bon moment, continua Camaron. Je pense que d’ici quelques mois, il pourra se lever et peut-être même remarcher… Nous ferons notre possible en tout cas. Il a besoin de beaucoup de repos… Vous pourrez passer le revoir demain matin, avant votre départ.


  Zan et Nycée serrèrent chacun leur tour la main de leur ami et lui promirent de revenir. Puis ils sortirent de la pièce, suivis de Camaron.


  — Vous savez, jeunes gens, malgré les apparences, votre ami est un chanceux ! Je n’ai jamais vu quelqu’un sortir vivant d’un troupeau en furie ! Ne vous en faites pas pour lui… Il est entre de bonnes mains, les rassura-t-il en retournant au chevet du blessé.


  — Par Balzaé, Zan, tu as vu dans quel état il est ! C’est horrible ! Lui qui était si fier, si grand, si…


  — Oui, mais il est en vie et c’est tout ce qui compte ! la coupa-t-il. Allons réveiller Mauryn pour lui apprendre la bonne nouvelle !


  — La bonne nouvelle ? fit Nycée en écarquillant les yeux. Tu y vas un peu fort, quand même !


  Le repas débuta par une prière à Mitsuka, divinité des Glaces, suivie d’un chant à trois voix d’une rare beauté. La nourriture était modeste mais Zan et ses amies passèrent un agréable moment. Il y avait une vingtaine de moines dans le monastère de Qui’o qui se révélèrent tous fort accueillants et aimables. Ils poussèrent même la politesse jusqu’à s’exprimer dans la langue de leurs invités, qu’ils maîtrisaient tous assez bien. Zan avait constaté que celui qui vivait (reclus ?) en haut de la tour et qui les avait rabroués n’était pas descendu, à son grand soulagement.


  La petite communauté autarcique ne sortait que pour descendre à Kalam chercher des vivres. C’était en rentrant de la capitale des Terres Brûlées que frère Badiran et frère Napolt avaient découvert Keltar. Ils avaient tout d’abord vu de longues traînées de sang puis avaient aperçu le corps disloqué. Sur le moment, les moines avaient cru qu’il s’agissait d’un cadavre, mais en s’approchant ils avaient constaté, à ses gémissements, que l’homme vivait encore. Grâce à leur célérité, Keltar avait pu être sauvé. Mauryn, soulagée d’apprendre la nouvelle, s’était installée à côté du guérisseur pour demander des détails sur l’état du jeune homme.


  Zan et Nycée, que les précisions techniques écœuraient, firent leur possible pour bavarder avec leurs voisins. Ils leur racontèrent la traversée en bateau jusqu’aux rivages des Terres Brûlées puis leurs aventures sur la Mer de Glace. Comme il n’était pas question de leur révéler la véritable mission de Zan, ils mirent leur voyage sur le compte de la magie qu’ils allaient apprendre à Anthara.


  Lorsque Zan révéla que Keltar était un apprenti mage, le visage de Badiran s’éclaira : il avait été mage, lui aussi, avant de venir vivre ici, et il se ferait une joie de transmettre son savoir à leur ami, dès qu’il en serait capable, bien sûr.


  Puis Napolt entreprit de leur raconter l’histoire de leur dieu :


  — Selon la légende, Mitsuka était un des Anciens. On dit qu’il s’était réfugié dans les monts de Thara alors recouverts de conifères pour échapper à un autre Ancien, Pharsys l’apostat. Mitsuka ne fut pas tranquille longtemps car son ennemi ne tarda pas à retrouver sa trace. Pharsys déclencha un déluge au-dessus de la montagne : il voulait punir tous les Thariens pour avoir accueilli le sorcier. Mais Mitsuka protégea les villageois en transformant la pluie en neige et personne ne fut tué. La neige tomba pendant cent ans, modifiant complètement le paysage. Les hommes s’adaptèrent à ce climat et virent leur peau devenir bleue comme la glace. Mitsuka finit par mourir d’épuisement, à l’endroit même où fut édifié ce monastère. L’apostat, satisfait, abandonna ces terres glacées, désormais stériles. On raconte aussi que Mitsuka s’était lui-même transformé en glace. On ne retrouva de lui qu’une flaque bleutée que les bâtisseurs de ce temple recueillirent précieusement. Nous conservons cette sainte relique au sein de notre monastère.


  Les moines restèrent encore une petite heure à s’entretenir avec leurs invités, trop heureux de pouvoir se distraire. Ils questionnèrent Zan et Nycée sur les terres au-delà de la mer de Kiord et en retour répondirent à leurs interrogations. À Zan qui se demandait comment ils occupaient leurs journées, les moines expliquèrent qu’ils partageaient leur temps en trois pour répondre à chacune des trois lois de Mitsuka. Chaque humain devait vivre trois vies à la fois : une vie spirituelle par la méditation, une vie psychique par la magie, une vie physique par le combat. Les visiteurs étaient sidérés : jamais en voyant l’affabilité de leurs hôtes, ils n’auraient imaginé que ceux-ci étaient passés maîtres dans les arts martiaux… ce qui faisait d’eux de redoutables guerriers.


  Enfin, tout le monde monta se coucher. Zan repensa aux lèvres soyeuses de Nycée avant de plonger dans un sommeil profond.


   


  La silhouette du Guerrier apparut au milieu de la grande salle sombre, tout d’abord transparente et imprécise, puis plus nette et plus compacte. Quand, enfin, la transplanation fut terminée, Krork se rendit compte que personne ne l’attendait. La salle était plongée dans l’obscurité et semblait complètement déserte. Le Guerrier n’avait pas encore remarqué la présence de son Maître, assis sur son trône. Soudain les yeux du Zamorin se mirent à briller dans les ténèbres.


  — Si tu oses apparaître une nouvelle fois devant moi sans le Stiryx, c’est que tu as encore une excellente raison, n’est-ce pas ? Approche !


  Sans prononcer un mot, le Guerrier se plia aux ordres de son Maître. Quelque chose de poisseux sur le sol collait à ses semelles, et il manqua plusieurs fois de glisser. Krork, qui savait à quels passe-temps le Zamorin s’adonnait, devina l’origine de ces restes mais il était trop angoissé par ce qu’il allait devoir révéler à son Maître pour s’en préoccuper. Le Guerrier arriva au pied du trône et s’aplatit dans la flaque de sang qui commençait à coaguler.


  — Alors ? Tu sais pourtant combien j’ai horreur d’attendre !


  — Maître tout-puissant, il s’est produit quelque chose d’inattendu et j’ai pensé que vous aimeriez être tenu au courant…


  — Viens-en au fait !


  — Eh bien… J’ignore comment, mais lorsque j’ai retrouvé la trace du Passeur, il était accompagné d’une femme… que vous connaissez.


  — Son nom ? ! gronda le Zamorin qui commençait à s’impatienter.


  — Heu… Maître, c’est… Mauryn !


  Ce nom explosa dans le silence de la salle telle une bombe. Le Zamorin resta bouche bée : aucun son ne semblait plus pouvoir sortir de sa bouche. L’intensité de ses yeux augmenta et les jointures de ses phalanges craquèrent, tellement ses mains étaient crispées.


  — Non… pas elle ! C’est impossible… finit-il par murmurer.


  Puis il se leva brusquement. Quiconque aurait pu croire que le Zamorin avait encaissé le coup, mais Krork, qui connaissait bien son Maître, percevait sa fureur à ses tremblements incontrôlés. Le vieillard descendit de son trône en titubant.


  — Cela ne change rien ! éructa soudain le vieillard. Tu as deux missions désormais : t’emparer du Stiryx par tous les moyens et tuer cette traîtresse ! Tu te méfieras d’elle car sa magie est puissante. N’oublie pas que Mauryn est une Habalienne et qu’elle possède – comme moi – le pouvoir de t’anéantir pour de bon… Au fait, où en est notre Passeur ?


  — Lorsque je l’ai quitté, il commençait l’ascension de la Mer de Glace…


  — Il n’est donc plus très loin d’Anthara ! Tu vas devoir agir au plus vite, Krork. Le Passeur va sans doute se rendre à Qui’o : il existe là-bas un souterrain qui permet d’éviter les monts de Thara. Il serpente sous la roche jusqu’au centre d’Anthara. C’est par là qu’ils passeront ! Hâte-toi et rapporte-moi le Cercle Temporel ! Rapporte-moi aussi la tête de Mauryn. Qu’elle disparaisse une bonne fois pour toutes !


  — Vos désirs sont des ordres ! prononça le Guerrier avant de rejoindre l’entre-deux-mondes.


  Le Zamorin, furieux, foulait les restes humains qui jonchaient le sol sans même s’en apercevoir.


  « Je comprends mieux maintenant ! C’est certainement ELLE qui m’a empêché d’absorber l’âme du Passeur l’autre nuit… J’aurais dû m’en douter ! Comment a-t-elle pu retrouver MON Passeur ? Va-t-elle à nouveau s’opposer à moi, comme par le passé… Je savais bien que j’aurais dû la faire tuer, l’exiler n’était pas suffisant ! J’ai fait preuve de mansuétude à son égard… Pourquoi s’encombrer de stupides sentiments quand il n’y a que la mort qui soit vraiment définitive ? »


  Chapitre 25

  

  Surprise !


  Un gong retentit au loin, suivi de psalmodies lancinantes. Les moines étaient déjà debout, la prière du matin venait de commencer ! Nycée sauta hors de son lit et réveilla ses deux compagnons de route. Ils descendirent dans le grand réfectoire, attirés par l’odeur du pain qui sortait du four, et prirent un copieux petit déjeuner. Ils s’apprêtaient à regagner leur chambre afin de réunir leurs affaires quand Hataru vint les retrouver :


  — Avant de partir, je vous invite à venir dans la cour principale admirer nos meilleurs éléments qui s’entraînent au combat en l’honneur de Mitsuka. C’est très instructif ! N’oubliez pas non plus de rendre visite à votre ami, je crois qu’il compte sur vous.


  — Merci, Hataru, pour votre hospitalité et les soins donnés à Keltar. Nous vous sommes infiniment reconnaissants, commença Mauryn. Nous souhaitons partir d’ici une heure. Pourrez-vous nous conduire jusqu’à l’entrée du tunnel ?


  — Du tunnel ? Heu, oui… bien sûr, le tunnel… Dans une heure, ici ! D’accord ?


  Puis il s’engouffra dans un couloir sans attendre leur réponse, laissant ses invités seuls et perplexes…


  — J’ai eu l’impression qu’il se demandait de quel tunnel vous parliez, Mauryn, s’étonna Zan pendant qu’ils remontaient vers leur chambre.


  — En effet… Peut-être lui donnent-ils un autre nom ? Nous verrons cela plus tard… Nycée, tu m’accompagnes dire au revoir à Keltar ? Vu son état, il vaut mieux qu’on n’y aille pas tous ensemble…


  — Vous avez raison. J’irai après vous ; cela me laissera le temps d’aller voir comment se battent les moines de Qui’o.


  Zan pénétra dans la grande cour extérieure. Malgré son manteau, l’air vif et glacé le saisit d’un coup. Il entendit les cris énergiques et les ahanements essoufflés des moines-guerriers avant de les apercevoir.


  Une quinzaine d’hommes, torses nus, s’affrontaient à l’aide de longs bâtons argentés. Vêtus d’un large pantalon gris, les guerriers Mitsuka combattaient deux par deux. Il reconnut tout de suite Badiran et Napolt. Leur souplesse était impressionnante, ils enchaînaient sauts périlleux, pirouettes et autres saltos à une vitesse fabuleuse. Hataru avait raison, la scène valait le coup d’œil ! Ils étaient d’une efficacité redoutable. Zan pensa que même les Guerriers de l’Ombre auraient eu du fil à retordre face à des combattants aussi expérimentés. Comme il aurait aimé savoir se battre ainsi ! Zan admira un moment leurs gestes aussi précis qu’élégants. Cette chorégraphie était magnifique.


  Napolt esquiva un coup avec grâce et se retrouva face à lui :


  — Tu veux essayer ? lui proposa-t-il en lui tendant son bâton métallique, comme s’il avait lu dans ses pensées…


  — Mais… J’en serai incapable… Je n’ai jamais… balbutia Zan.


  — Allez ! Assez discuté ! Ôte ton manteau, prends ce bâton et suis-moi, nous allons nous mettre dans ce coin, nous serons plus tranquilles.


  Zan finit par prendre le bâton et suivit le moine.


  — Eh ! C’est léger comme tout ! Quel est donc ce métal ? s’enquit-il.


  — C’est un alliage spécial que nous sommes les seuls à maîtriser. À la fois facile à manier et d’une résistance à toute épreuve, ce bâton est notre arme de prédilection. Allez, maintenant, tiens-le à deux mains et essaie de me toucher ! le défia-t-il en souriant.


  L’adolescent s’exécuta. Timide au début, il osa petit à petit avancer vers son adversaire en donnant quelques coups en direction des jambes.


  — N’aie pas peur de me faire mal. Vas-y, frappe !


  — Mais vous n’avez même pas d’arme… protesta Zan.


  — Ne t’inquiète pas pour moi. Ma meilleure arme, c’est ma tête et, si tu t’approches trop, j’esquiverai.


  Zan lui fit confiance et dirigea l’arme vers le torse de Napolt. Celui-ci recula et se déplaça avec la grâce d’un félin sans que le bâton ne le touche une seule fois. Puis Zan se mit à faire tournoyer l’arme au-dessus de sa tête en fonçant vers le moine. Il frappait avec une force incroyable, comme si l’arme était capable de faire de lui un véritable guerrier. À deux reprises, Napolt dut effectivement se jeter à terre pour éviter que le bâton ne lui casse une côte ! Zan était stupéfait car il faisait preuve d’une audace dont il ne se serait jamais cru capable.


  — C’est bon ! On va peut-être arrêter avant que tu ne me réduises en miettes, s’écria le moine en riant. Tu es surprenant ! Jamais je n’ai vu un novice se débrouiller aussi bien… Tu es sûr que tu ne t’étais jamais battu auparavant ?


  — Certain ! s’exclama Zan encore essoufflé.


  — Eh bien, tu dois avoir du sang de guerrier dans les veines ! Tu as le sens du geste et la hargne d’un grand combattant, c’est un don très rare ! Quand tu en auras le temps, passe nous rendre visite, je serais heureux de m’occuper personnellement de ton apprentissage. Mais pour le moment, dépêche-toi de rejoindre tes amies, elles vont s’impatienter.


  Zan le remercia en lui rendant son bâton et retourna se rhabiller. Les compliments du moine flottaient encore dans son esprit et le garçon se sentait flatté, même si cette histoire de don le laissait perplexe. Jamais il n’avait vu son père se battre ainsi, ni même entendu parler de pareils combats au Zaor ! Étrange… Et pourtant, quelle sensation grisante de sentir cette arme entre ses mains ! Il n’avait pas l’habileté des moines, ni leur souplesse, mais il s’était plutôt bien débrouillé !


  Alors qu’il franchissait la porte principale du monastère, Zan fit un constat surprenant : il réalisa qu’il avait éprouvé la même impression de facilité, de déjà-vu, lorsqu’il avait voulu essayer de nager. Ces deux activités – qu’il n’avait pourtant jamais pratiquées auparavant – lui avaient paru familières, comme instinctives, innées…


  — Zan ! Où étais-tu encore passé ? Dépêche-toi d’aller voir Keltar, nous allons partir ! s’exclama Nycée en faisant redescendre l’adolescent sur terre.


  Zan se rendit en courant jusqu’à la porte peinte en blanc et frappa doucement. La voix de Camaron l’invita à entrer.


  — Ah, te voilà enfin ! Ton ami voulait absolument te voir avant ton départ, et tout seul, c’était très important, chuchota-t-il en fermant doucement la porte derrière le jeune garçon. J’en avais fait part à Mauryn hier soir, en mangeant.


  Zan comprit alors pourquoi Mauryn avait presque imposé à Nycée de l’accompagner.


  En se rapprochant du chevet du blessé, il se demandait néanmoins ce que Keltar pouvait bien avoir à lui dire de si… confidentiel.


  — Bonjour, Keltar ! Tu as meilleure mine ce matin, inventa-t-il pour débuter la conversation.


  Keltar lui sourit faiblement et lui prit la main, qu’il serra à nouveau de toutes ses forces. Zan était mal à l’aise mais ne retira pas la sienne.


  — Zan… ne fais… pas con… confiance… à Nycée… articula-t-il péniblement.


  — Comment ?… Mais pourquoi ? s’écria l’adolescent qui ne s’attendait pas du tout à cela.


  — Pas hon… nête… Nycée… ment ! fit Keltar, insistant sur ce dernier mot.


  Zan, encore étonné, allait lui demander des précisions, mais Keltar desserra son étreinte.


  — Il a perdu connaissance, expliqua le guérisseur. Ce n’est pas grave, mais il doit se reposer désormais. Tu sais, ce ne sont pas des paroles en l’air : ton ami m’a réveillé plusieurs fois cette nuit pour me les répéter au cas où il n’aurait pas eu la force de te les dire ce matin…


  Zan ressortit de la pièce, encore plus abasourdi qu’il ne l’était en entrant. Pourquoi Keltar avait-il voulu le mettre en garde contre Nycée ? À quel sujet mentait-elle ?


  Il commençait à être las de tous ces mensonges : Keltar accusait Nycée de mentir, Nycée reprochait à Mauryn de leur cacher des choses, Mauryn le soupçonnait de ne pas venir du Zaor… Son Gur’ lui avait conseillé de se méfier des magiciens, or ils l’étaient un peu tous les trois… À qui pouvait-il réellement faire confiance ? Devait-il oublier les apparences et se laisser guider par son cœur, comme le lui avait répété son mentor ?


   


  Hataru vint chercher ses invités devant le réfectoire et leur intima de le suivre sans autre forme d’explication. À leur grande surprise, le moine emprunta l’immense escalier qui menait en haut de la tour principale, celui que Zan et Nycée connaissaient déjà. Zan regarda Mauryn d’un air interrogateur : en principe on accède à un tunnel en descendant, pas en montant… Elle non plus ne semblait pas comprendre.


  Arrivée sur le palier, à l’étage supérieur, Nycée adressa un sourire complice à son ami, mais le jeune garçon grimaça en montrant la porte. Il ne tenait pas à revoir le moine qui leur avait crié dessus… Ce fut pourtant lui qui les fit entrer dans une pièce circulaire, très haute de plafond. Lorsqu’il aperçut les jeunes gens, il resta impassible et ne fit aucune allusion à l’incident de la veille.


  La salle, en arc de cercle, était largement ouverte et le vent s’engouffrait à l’intérieur, créant de terribles courants d’air. Le plancher était taché par des grosses fientes blanchâtres qu’ils tentèrent d’éviter…


  — Enfin, Hataru, allez-vous nous dire ce que nous faisons en haut de cette tour ?… s’impatienta Mauryn. Je croyais qu’un chemin souterrain reliait le monastère à Anthara… Pourquoi sommes-nous ici ?


  — Ne vous fâchez pas, mais le passage n’est plus utilisé depuis maintenant plus de dix ans. Un éboulement l’a rendu impraticable et nous avons dû trouver une solution de rechange pour les voyageurs pressés…


  — Une solution de rechange ? répéta Mauryn d’un air soupçonneux.


  — Je vous présente Mayro, il est capable de communiquer avec les oiseaux et il a dressé cinq albars royaux qui vous emmèneront jusqu’à Anthara… par les airs !


  — Génial ! s’écria Nycée, que l’idée enchantait visiblement. Et où sont-ils ?


  — Mais on est bien trop grands pour chevaucher des oiseaux ! protesta Mauryn, qui ne partageait pas l’enthousiasme de sa jeune compagne.


  — Albars grands, annona le dénommé Mayro avec un accent rocailleux. Grands mais gentils, pas problème ! Jamais problème !


  — C’est vrai, compléta Hataru, il n’y a jamais eu d’accident. Ce sont des montures fiables et très disciplinées. Vous vous installez, et ce sont eux qui font tout le reste. Vous pouvez même dormir en toute quiétude. En fin d’après-midi, vous vous éveillerez face à la capitale !


  — C’est fantastique, s’exclama Zan qui se souvenait du splendide aiglar qui avait amené le Passeur près de chez lui.


  Mais Mauryn faisait la moue. Elle n’avait pas l’air convaincue du tout. Mayro siffla dans ses doigts et dehors, un cri strident lui répondit en leur vrillant les tympans ! Dans un terrible battement d’ailes qui fit voler une multitude de plumes autour d’eux, un majestueux albar pénétra dans la pièce. L’oiseau atteignait presque trois mètres de haut et possédait deux paires d’ailes aux dimensions impressionnantes. Mayro le rassura en caressant son superbe plumage blanc nacré.


  — Qu’il est beau ! s’écria Nycée en s’approchant de l’immense volatile pour le caresser à son tour. Qu’il est doux… Je prends celui-là, je pense qu’on va bien s’entendre, lui et moi !


  La dryade lui murmura quelques mots à voix basse et l’albar la laissa grimper sur lui ; elle s’installa à califourchon sur son dos. Devant l’air surpris de Mayro, elle sourit et lança :


  — Moi aussi parler oiseau !


  Et elle éclata de rire.


  Deux autres spécimens vinrent atterrir derrière le premier et attendirent que les voyageurs s’installent. Mais Mauryn croisa les bras et décréta :


  — Il n’est pas question que je monte là-dessus ! Impossible !


  — Enfin Mauryn, soyez raisonnable ! protesta Zan. Vous allez mettre un temps fou si vous passez par les montagnes, sans parler des nombreux dangers que vous risquez de rencontrer ! Nous irons bien plus vite par les airs…


  — Tant pis, je préfère passer par les glaciers plutôt que de remettre ma vie entre les mains, je veux dire… entre les ailes d’un oiseau !


  Mayro la fixa d’un air réprobateur. Puis Zan eut une idée et il se retourna vers le Maître des albars :


  — Celui-là me semble costaud, ne pourrait-on pas grimper à deux dessus ?


  Le dresseur hocha la tête et se dirigea vers l’animal pour aller lui parler.


  — Je monterai avec vous Mauryn. Ainsi vous n’aurez pas peur…


  — Peur ? Mais je n’ai absolument pas… peur ! Je n’ai pas confiance, c’est différent…


  — Allez, assez discuté ! fit Hataru en poussant la sorcière vers sa monture. Zan va monter en premier et vous vous agripperez à lui.


  Mauryn protesta encore un moment et finit par enfourcher l’albar, s’installant derrière Zan. Puis Mayro siffla à nouveau ; les oiseaux se tournèrent vers l’ouverture pour prendre leur envol. Zan porta sa main à son oreille et toucha l’amulette de la déesse-serpent, priant Xi qu’il ne leur arrive rien dans les airs.


  — Une fois à Anthara, ne vous inquiétez pas, les albars retourneront tout seuls jusqu’ici. Je vous souhaite un agréable voyage !


  — Merci ! crièrent en cœur Zan et Nycée pendant que les oiseaux décollaient dans un impressionnant battement d’ailes.


   


  Krork apparut enfin au beau milieu des Terres Brûlées. Ces voyages transplanaires commençaient à le fatiguer. Il lui fallait dépenser beaucoup d’énergie pour pouvoir passer d’un monde à l’autre. Il espérait bien que c’était la dernière fois qu’il s’aventurait dans les Terres Claires. Et lorsqu’il réapparaîtrait devant le Zamorin, il lui remettrait le Stiryx et la tête de Mauryn. Il pourrait sans doute en tirer des avantages intéressants, par exemple devenir le bras droit du Maître de l’Ombre…


  Mais l’heure n’était plus aux projets, il lui fallait agir et vite. Chaque transplanation lui faisait perdre du temps, cette fois encore il avait deux jours de retard sur le Passeur.


  Le Guerrier se dématérialisa et s’envola vers la Mer de Glace. Trois humains sur la glace ne devraient pas être trop difficiles à repérer, à moins que cet imbécile de Zan n’ait eu un accident ! Chercher sa dépouille dans toutes les crevasses risquait de s’avérer fastidieux…


  Krork vola un bon moment, dépassa un bâtiment sur la droite. Il hésita à aller y jeter un œil, il n’avait pas de temps à perdre… Soudain l’Ombre se souvint de l’information que lui avait donnée le Zamorin à propos du monastère et fit demi-tour. Il longea la haute tour en évitant de justesse les trois oiseaux gigantesques qui s’y engouffraient, survola la cour où des prêtres semblaient se battre entre eux et se faufila dans la serrure de la grande porte. À l’intérieur du bâtiment, Krork préféra garder sa forme aérienne, plus discrète. Il erra de longues minutes puis envoya chacune de ses particules à la recherche d’un accès menant au sous-sol. C’était comme s’il se multipliait en un millier de petits Krorks.


  Il n’eut pas à attendre longtemps car une des particules trouva le chemin et avertit toutes les autres. Il traversa le réfectoire avant de se diriger vers les cuisines du monastère. L’endroit était désert et il s’engouffra sous une petite porte dont l’accès interdit était signalé par une grosse barre de fer transversale qui commençait à rouiller. Il se retrouva dans un long tunnel totalement obscur qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Les ténèbres ne l’empêchaient pas d’avancer, ses particules n’ayant aucunement besoin de lumière pour se repérer dans l’espace. Il sentit l’air devenir plus froid et très humide, mais aucun son ne lui parvenait. Peut-être aurait-il dû s’assurer que le Passeur n’était pas encore dans une des chambres avant de se précipiter dans le tunnel…


  Plus il progressait, plus une sourde angoisse s’emparait de son esprit… Et s’il s’était trompé ? Quelque chose le tracassait, comme si un détail lui avait échappé, mais lequel ?


  Soudain les particules ralentirent et l’Ombre se retrouva face à un mur de pierres et de terre qui obstruait complètement le passage… Ses craintes se confirmaient donc ! C’est alors qu’il réalisa ce qu’il aurait dû comprendre bien plus tôt. La porte ! La barre rouillée indiquait qu’elle avait été condamnée depuis longtemps. Le Passeur et ses amies n’avaient pas pu passer par là… Quel imbécile il était ! Il enrageait. Quelle perte de temps !


  Puis l’image des grands oiseaux s’imposa à son esprit… Trois ! Ils étaient trois ! Pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ! Heureusement que le Zamorin ne pouvait pas le voir, car il aurait sûrement renoncé à faire de lui son bras droit…


  Chapitre 26

  

  Dans le ciel


  Zan s’accrocha au cou de l’oiseau. Il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine ! L’albar plongea en se laissant porter par les courants aériens puis reprit de l’altitude. Zan, ses longs cheveux au vent, rouvrit les yeux et s’émerveilla devant le paysage. Vus de là-haut, les monts de Thara étaient d’une beauté à couper le souffle. Jamais il n’aurait pensé qu’une telle étendue de glace pouvait exister. Il songea à la légende du dieu Mitsuka… Comme Mauryn l’étreignait de toutes ses forces, l’adolescent dut lui demander de le laisser respirer.


  — C’est toi qui as insisté pour que je vienne avec toi, alors ne te plains pas ! lui cria-t-elle d’une voix angoissée.


  — Regardez ! Il n’y a aucun danger… Et la vue est superbe ! Ouvrez les yeux ! lui suggéra-t-il gentiment.


  Mauryn se sentait terriblement ridicule : elle avait toujours eu horreur de l’altitude. Ce gamin était adorable et elle s’en voulait de l’étouffer, mais elle craignait d’être prise d’un terrible vertige si elle desserrait son étreinte. Au bout d’un moment, elle fit pourtant un effort, et ouvrit d’abord un œil… Puis deux… Zan avait raison ! L’immensité des glaciers était magnifique vue d’ici. Elle respira un grand coup et décida d’affronter sa phobie.


  — Vous voyez, ça n’est pas si terrible que cela !


  — Heu, oui… Où est Nycée ? demanda-t-elle enfin.


  — Là-bas, devant nous… Elle a l’air de bien s’amuser avec son albar ! Alors ? Comment vous sentez-vous ?


  — Mieux, grâce à toi ! Je te remercie de m’avoir obligée à vous suivre… C’est bien plus joli que des kilomètres de souterrains obscurs. Mais j’ai un vertige terrible ! Je me demande ce qu’en penserait mon fils…


  — Ne dites pas de bêtises… Je suis certain qu’il serait fier de vous !


  — Merci, Zan.


   


  Le soleil était maintenant haut dans le ciel et les albars qui avaient adopté un rythme régulier volaient désormais côte à côte. Nycée souriait, les cheveux au vent. Même Mauryn finissait par éprouver une sensation de paix, propice à la réflexion ou au sommeil. Plus aucun des trois ne parlait. Les mains gelées enfouies dans les plumes de leurs montures, ils admiraient le spectacle silencieux des pics enneigés.


  Zan regarda Nycée et la trouva magnifique. Il ressentait pour elle quelque chose de très fort, un sentiment qu’il n’avait jamais connu auparavant. Il n’aurait su dire à quel moment exact il était tombé amoureux de la dryade… Était-ce en la voyant danser à Kally ? Quand elle lui avait pris la main pour le rendre invisible ? La nuit suivante lorsqu’il s’était perdu dans ses yeux émeraude ? Ou bien lorsqu’elle lui avait natté les cheveux ? Peut-être qu’à chaque fois ses sentiments pour elle n’avait fait qu’augmenter. L’arrivée de Keltar lui avait montré à quel point il tenait à elle. C’était sur le bateau de Thibon que Zan avait réalisé à quel point il pouvait être jaloux. Il ne voulait surtout pas la perdre… Et dire qu’il avait été à deux doigts de goûter à la douceur de ses lèvres…


  Pourtant, l’adolescent était certain que Nycée lui avait menti à propos de l’attaque des Ombres sur la plage… Que s’était-il réellement passé ce jour-là ? Keltar lui avait suggéré, non, ordonné, de se méfier d’elle. Pourquoi ? L’apprenti mage aurait-il inventé toute cette histoire juste pour semer le trouble dans son esprit ? Zan aurait aimé que cela soit aussi simple mais au fond de lui, il savait que le Noir lui avait dit la vérité.


  — Mauryn, vous croyez que Keltar va s’en sortir ? demanda soudain Zan à sa voisine.


  — Je pense, oui. Il est solide, et les moines vont s’occuper de lui. Je leur fais confiance.


  — Mais… s’il ne va pas à Anthara, il ne pourra jamais devenir un vrai mage…


  — Non, mais s’il décide de suivre la formation des moines de Qui’o, il deviendra bien plus puissant qu’un mage. Je pense même qu’un grand destin l’attend…


  L’adolescent se demanda s’il le reverrait un jour… Au fond de lui, il l’espérait sincèrement.


  — Zan, regarde ! cria Nycée dans sa direction. Je vais me mettre devant vous et tenter un looping !


  — Tu es folle ! C’est bien trop dangereux !


  Mais l’intrépide jeune fille les avait déjà doublés et s’élançait vers l’azur avec sa monture. Elle s’agrippa au cou de l’albar qui exécuta une vrille impressionnante.


  L’oiseau, malgré sa taille gigantesque était d’une agilité incroyable. Son vol était si fluide qu’on aurait cru qu’il nageait dans le bleu du ciel.


  Lorsque Nycée revint au niveau de Zan, elle s’écria :


  — T’as vu ça ? C’est formidable ! Vous devriez essayer…


  — Pas question ! s’écria la sorcière avant que Zan n’ait le temps de répondre.


  Nycée, qui avait adoré cette sensation unique, voulut recommencer plusieurs fois de suite, et sa monture sembla se prendre au jeu en exécutant des loopings de plus en plus serrés et rapides. Zan n’était pas rassuré par les audaces de son amie, même s’il aurait aimé être seul sur son albar pour pouvoir imiter ses prouesses.


  Soudain un cri retentit derrière lui et il crut que Nycée avait lâché sa monture… Son sang ne fit qu’un tour. Il se retourna pour voir ce qui se passait, quand la jeune dryade, toujours sur son albar, hurla à nouveau :


  — ATTENTION ! L’Ombre… elle est derrière vous !


  À ces mots, Mauryn, livide, se retourna à son tour et Zan l’entendit murmurer :


  — Par Silar ! Que fait cette créature ici ?


  — C’est après moi qu’elle en a ! lui révéla Zan en faisant pression sur les flancs de l’albar.


  Sa monture sembla comprendre le message : elle accéléra en changeant de direction. Nycée les avait rejoints et les deux oiseaux volaient maintenant à une vitesse impressionnante pour fuir la menace de l’Ombre. La jeune fille leur cria :


  — Nous gagnons du terrain, mais il se déplace très rapidement ! Nous ne pourrons jamais le semer… Il faut trouver autre chose, et vite !


  — D’abord, le Zamorin, maintenant, un Guerrier de l’Ombre ! Qui es-tu réellement, Zan ? demanda Mauryn, très inquiète.


  — Ce serait beaucoup trop long à vous expliquer… Essayons d’abord de nous débarrasser de lui… Car il nous a déjà attaqués deux fois et il n’abandonnera pas cette fois !


  — Je vois… Dis à ton oiseau de ralentir… Je vais tenter quelque chose ! suggéra-t-elle.


  Le garçon desserra son étreinte et l’albar réagit aussitôt en freinant sa course. Puis Mauryn osa lâcher Zan pour affronter l’Ombre.


  — Vous êtes sûre de ce que vous faites ? Rien ne peut les arrêter ! s’exclama Zan, terrorisé.


  La tache sombre apparut alors derrière eux. Mauryn ferma les yeux pour se concentrer. Dès qu’elle sentit l’Ombre suffisamment proche, elle ouvrit ses yeux devenus rouge sang et deux rayons de feu en jaillirent.


  Le Guerrier, qui s’attendait à une attaque de la sorcière, eut le temps d’esquiver. Il prit de l’altitude dans l’espoir de pouvoir plonger droit sur sa proie mais Mauryn n’avait pas dit son dernier mot. Elle hurla :


  — Remonte Zan et fais demi-tour : nous allons le prendre à revers et cette fois, il ne pourra pas nous échapper !


  Zan se demandait comment transmettre cet ordre à l’albar quand celui-ci exécuta de lui-même la manœuvre délicate en venant se placer juste derrière l’Ombre. Avant que le Guerrier ne comprenne ce qui venait de se passer, Mauryn le foudroya. L’impact fut terriblement violent et les particules extérieures explosèrent, faisant à leur tour exploser les autres. L’Ombre se désintégra complètement, dans un bruit effroyable qui résonna sur les sommets alentour.


  Les albars eurent le réflexe de remonter pour éviter les flammèches incandescentes. Zan et Nycée regardèrent en bas, stupéfaits : il ne restait plus une seule particule du Guerrier. Il avait été littéralement anéanti.


  Mauryn était beaucoup plus puissante qu’elle ne l’avait suggéré lors de la traversée maritime. Le simple fait d’avoir vécu avec des sorciers ne permettait sûrement pas d’atteindre une telle maîtrise des éléments !


  — Merci Mauryn ! Sans vous, on n’aurait jamais pu s’en débarrasser ! commença Zan.


  — Non, mon garçon ! Sans moi, vous ne seriez plus en vie, nuance ! objecta la sorcière. Maintenant, Zan, tu me dois une explication ! Et pas de mensonges, cette fois !


  L’adolescent hésita un moment, puis il se dit qu’il lui devait bien la vérité.


  — Je suis le Passeur, Mauryn, et j’apporte le Stiryx à Anthara… avoua-t-il en remontant sa manche qui cachait le précieux bracelet.


  Cette révélation fut pour Mauryn un véritable choc. Prise d’un vertige, elle faillit perdre l’équilibre. Heureusement, Zan la rattrapa et serra ses mains dans les siennes.


  — Enfin, Zan ! Pourquoi n’as-tu rien dit ? Si je l’avais su plus tôt, je ne t’aurais pas quitté d’une semelle et je t’aurais protégé…


  — Même sans le savoir, c’est ce que vous avez toujours fait ! Sur le bateau, dans le glacier et maintenant ! Vous m’avez sauvé la vie plus d’une fois…


  — Je comprends mieux maintenant pourquoi le Zamorin voulait t’absorber à travers tes rêves ! Et il a bien failli réussir…


  — Mais je ne devais le dire à personne ! La sécurité du Stiryx en dépendait… s’excusa-t-il.


  — Tu aurais dû me faire confiance ! Je sais de quoi le Zamorin est capable pour récupérer cet artefact et je mettrai un point d’honneur à l’en empêcher !


  — Pourquoi cela ? tenta le garçon.


  — J’ai de très bonnes raisons… personnelles… de haïr le Maître de l’Ombre.


  Puis elle se tut. Zan préféra ne pas insister et porta son regard sur Nycée devant eux. Son amie avait raison : Mauryn ne leur avait pas dit toute la vérité. Quant à lui, il venait de trahir leur secret… Cependant la dryade n’en savait encore rien, les ailes du grand oiseau dispersant leurs paroles dans l’air.


  Zan ferma les yeux pour se laisser bercer par les mouvements ondoyants de l’oiseau. Il aurait aimé faire le vide dans son esprit mais il ne pouvait s’empêcher de penser. Penser à leur arrivée à Anthara, penser au Stiryx qu’il allait devoir remettre, penser à son retour vers le Zaor, penser à Nycée… Une fois sa mission accomplie, elle retournerait certainement à Kally vivre avec ses sœurs et… il ne la reverrait plus jamais. Il lui proposerait bien de venir avec lui à Xénon, mais elle refuserait probablement… Et Mauryn, aurait-elle la chance de retrouver son fils ? À force de penser, Zan finit par s’assoupir contre les plumes tièdes de son albar, sous le regard bienveillant de sa passagère.


   


  Le Zamorin était parti s’allonger sur sa couche, il avait besoin de repos. La nouvelle que lui avait apportée Krork aurait pu lui être fatale. S’il avait été mortel, il aurait succombé sous le choc. Mais puisqu’il était condamné à vieillir, pour l’éternité, il avait pris cent ans d’un seul coup ! Son corps n’était plus que douleur et souffrance. Jamais il n’avait eu aussi mal.


  Il fit appeler son nouveau guérisseur… C’était déjà le trentième qu’il engageait depuis le début de sa déchéance. Le Maître d’Habal’Grack testait sans cesse les potions et les élixirs censés lui redonner un peu de vigueur et d’énergie. Lorsqu’il se rendait compte que ses médecins l’avaient leurré, ils finissaient sous la torture, le Zamorin mettant un point d’honneur à les faire souffrir davantage qu’il n’avait souffert à cause d’eux… Toutes ces morts calmaient son esprit haineux, pas ses douleurs.


  Le jeune guérisseur entra dans la chambre du Maître. Il avait mis au point un nouveau baume à base de camphre et de calendula, qui devait endormir les zones douloureuses et adoucir la peau parcheminée du vieillard. Mais sa recette avait un secret : un ingrédient dont les vertus magiques n’étaient plus à prouver, de l’essence d’anthrophys, destinée à rajeunir ce corps qui serait bientôt en état de décomposition.


  Quand il s’approcha du Zamorin, le médecin crut un instant qu’il était mort, tant son visage était émacié et sa respiration faible. L’odeur épouvantable qui se dégageait du Maître était celle d’un corps en putréfaction, et il eut un haut-le-cœur. Il examina néanmoins le vieillard… Qu’il paraissait vulnérable ! Pourquoi personne ne profitait-il de son sommeil pour tuer cet être abject ? Tout le monde avait peur ! Peur d’être hanté par le fantôme d’un tyran sanguinaire…


  Le médecin sursauta lorsque celui-ci ouvrit les yeux. D’un bleu très pur, son regard avait blanchi avec les années et on aurait pu croire qu’il était aveugle, mais le guérisseur savait qu’il n’en était rien. Le Zamorin voulut se redresser pour lui parler quand il fut secoué de spasmes. Il se tordit en deux ; grimaçant, les bras repliés sur son ventre, il semblait suffoquer.


  « Si seulement ça pouvait être la fin », songea le guérisseur qui ne faisait rien pour lui venir en aide. Puis une masse de chair sanguinolente jaillit de la bouche du Maître et vint asperger les draps et les pieds du jeune médecin. Le Zamorin avait le menton couvert de sang. Il s’essuya d’un revers de manche, étalant le liquide poisseux sur sa main squelettique, et sous le regard ahuri du guérisseur qui s’était reculé, il réussit à articuler :


  — Krork ! ELLE l’a TUÉ… C’est fini…


  Puis il fondit en larmes, comme un enfant.


  Cinquième partie

  

  Le Stiryx


  



  
    Face à son riorim, le Grand Magicien se concentrait. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il avait détecté la présence du Passeur sur leur territoire. Il approchait. Et bientôt Nizori pourrait contempler le Cercle Temporel de ses propres yeux, peut-être même le toucher, le caresser. Enfin, la puissance d’Anthara allait être reconnue sur toutes les Terres Claires. Cela faisait tellement longtemps qu’il attendait ce moment. Nizori n’était plus tout jeune, il avait déjà servi deux Grands Souverains, Pamphyr et son père, mais il aurait le temps de profiter de la gloire qu’Anthara tirerait de l’artefact magique. La capitale allait à nouveau être le cœur d’Habal’Yam et pourrait affirmer sa suprématie culturelle et politique pendant cent ans.


    Il songea que Pamphyr n’en avait plus pour bien longtemps et que sa fille monterait probablement sur le Trône continental. Évidemment quelques ministres, dont Torfar, y étaient formellement opposés. Jamais dans toute l’histoire de Nosil’Yam, on n’avait vu une femme gouverner le continent, encore moins veiller sur le Stiryx ! Bien sûr, certaines souveraines s’étaient illustrées par leurs bonnes œuvres ou leur don pour l’espionnage. Mais de là à confier à Azlia les rênes du continent… Cela faisait pourtant déjà un an qu’Azélina les avait quittés et que Pamphyr s’était retiré de la scène politique. Or, la princesse s’en sortait très honorablement.


    Le moment venu, Azlia pourrait compter sur Nizori, il la soutiendrait. Cette petite n’était pas comme les autres. Malgré sa frêle silhouette et sa douceur apparente, la jeune fille possédait une véritable force intérieure et elle aurait besoin des conseils du Grand Magicien pour apprendre à canaliser toute cette énergie brute.


    À la mort du Grand Souverain, Nizori légitimerait la présence d’Azlia sur le trône par une fastueuse cérémonie. Azlia dissoudrait le Conseil continental et nommerait quelques conseillers triés sur le volet. La princesse se révélerait alors aux yeux de son peuple comme la digne héritière de son père et serait la première Grande Souveraine… Mais pour cela, elle devait réussir la dernière épreuve : récupérer le Stiryx et le sceller sur le Trône continental.


    Nizori fut soudain tiré de ses rêveries par la vision que son riorim lui envoya. Le Passeur était maintenant tout proche… Le magicien sentait son aura aussi nettement que s’il avait été avec lui, dans cette pièce. Il arrivait par les airs… mais… il n’était pas seul ! Certes, Nizori avait déjà senti la présence d’autres voyageurs à ses côtés ; jusqu’alors il en ignorait l’identité. Maintenant grâce au riorim, il savait ! Et l’une de ces personnes ne lui était pas inconnue : Mauryn ! Mauryn accompagnait le Passeur !


    Mauryn… La studieuse apprentie que Pamphyr lui avait enlevée pour son plaisir personnel et qu’il avait jetée ensuite comme la pire des traînées… Nizori en avait été très affecté car il s’était attaché à cette jeune étrangère aux cheveux de jais… même si au début, elle lui avait menti – comme à tous, d’ailleurs – sur ses origines. Mais qu’elle vienne de la Terre de l’Ombre ne changeait rien du tout. Cette femme avait un cœur pur, dénué de la perversité et de l’agressivité propres aux gens d’Habal’Grack. Or Pamphyr avait préféré la renier, elle et son fils, alors qu’il aurait pu en faire sa concubine officielle… Quel destin tragique !


    Que venait-elle faire à Anthara ? Était-ce un hasard si elle était aux côtés du Passeur ? Nizori chercha la réponse dans le reflet du riorim. Il ne put s’empêcher d’admirer sa beauté, intacte malgré les années.


    Tout d’un coup le magicien comprit et se frappa le front du plat de la main ! C’était tellement évident ! Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Livide, il se replongea dans son riorim pour en avoir la certitude… Oui, aucun doute !


    Mais alors, cela changeait tout ! Cette découverte allait bouleverser tous ses projets… Il fallait qu’il prévienne le Grand Souverain au plus vite. Ensuite seulement, il rejoindrait Azlia pour accueillir le Passeur.

  


  Chapitre 27

  

  Anthara


  Les deux albars volaient toujours l’un à côté de l’autre. Mauryn regarda Nycée qui s’était endormie, elle aussi, contre le duvet de sa monture. Qu’elle paraissait inoffensive ainsi assoupie. Mais les apparences étaient trompeuses… Maintenant que la sorcière connaissait la véritable mission de Zan, la présence de la dryade à ses côtés devenait encore plus suspecte. Elle devrait en informer le garçon avant leur arrivée au Palais de Glace.


  L’après-midi touchait à sa fin quand l’adolescent sentit une main lui caresser les cheveux. Pourquoi Zaëlle ne le laissait-elle jamais dormir en paix… Oh, mais non… cette douceur, cela ne pouvait être que Nycée… Et il se mit à sourire, bêtement.


  — Zan, nous arrivons ! Réveille-toi ! prononça une belle voix grave à son oreille.


  Il sursauta ! Cette main, c’était celle de Mauryn, ils étaient encore sur l’albar ! Il se trouva inconscient de s’être endormi en plein ciel mais lorsqu’il regarda devant lui, il resta bouche bée devant le spectacle grandiose qui s’offrait à ses yeux. Au milieu des sommets enneigés s’élevait une cité monumentale… une cité de glace !


  Il vit d’abord les tours… Des dizaines et des dizaines de tours, de toutes les formes et de toutes les tailles, qui s’élançaient vers le ciel. Elles devaient être blanches mais les derniers rayons du soleil les inondaient d’une lumière orangée. Octogonales, coniques ou carrées, elles rivalisaient de beauté et de finesse. Certaines étaient reliées entre elles par des ponts suspendus ou des passerelles, ce qui donnait à l’ensemble l’aspect d’une gigantesque toile d’araignée… de glace. Jamais il n’avait vu une ville aussi vaste et belle. D’immenses remparts aux reflets bleutés encerclaient les bâtiments comme pour protéger la capitale contre d’éventuels intrus.


  Puis il aperçut la Tour. Plus large et plus haute que les autres, elle avait été édifiée au centre de la ville. Zan, qui n’était pas habitué aux prouesses architecturales, songea qu’il avait dû falloir plusieurs centaines d’années pour bâtir une telle merveille. L’édifice scintillait dans la lumière du couchant et l’adolescent eut l’impression qu’il l’appelait. Il porta son regard à son poignet, et constata que les particules du Stiryx scintillaient également. « Étrange… comme si ce bijou sentait qu’on arrive… » se dit-il.


  — C’est la tour du Palais du Grand Souverain qu’on aperçoit là-bas ? demanda-t-il à Mauryn en se tournant vers elle.


  — En effet… Et je t’avoue que malgré les heures sombres que j’ai pu y vivre, il n’y a pas de plus bel édifice au monde. Tout n’y est que pureté et finesse. À l’extérieur comme à l’intérieur… Mais gare aux illusions ! Au début, devant tant de beauté, tu crois à un enchantement, tu te dis que tu es dans un rêve… Puis très vite, la réalité te rattrape et le cauchemar s’impose à toi avec la plus grande violence…


  — Vous faites allusion à votre passé en disant cela ?


  — Oui, Zan, mais pas uniquement. Pour toi aussi, le rêve qui semble à portée de main pourrait bien se terminer tragiquement. Tant que le Stiryx ne sera pas en sécurité, scellé sur le trône, tu en seras responsable et tu devras le protéger contre toutes les menaces…


  — Vous voulez parler du Zamorin ?


  — Entre autres… Ce que je vais te révéler va certainement te déplaire… Mais tu dois me faire confiance, quoi qu’il t’en coûte !


  — Je vous écoute, Mauryn, jura Zan sans cesser de contempler la ville.


  — Au début du monde, les Anciens ont confié aux Terres Glaires un artefact magique d’une grande puissance appelé Cercle Temporel. Celui qui possède le Stiryx peut maîtriser le Temps. Pour éviter toute utilisation abusive ou personnelle, il fut convenu qu’il changerait de résidence tous les cent ans et que les cinq continents en auraient alternativement la garde. Les Anciens choisirent donc une capitale pour chaque continent. Leurs choix furent approuvés à l’unanimité sauf en ce qui concerne Habal’Yam… car deux villes se disputaient ce privilège…


  Zan n’écoutait plus que d’une oreille, il savait déjà tout cela. Il préférait se laisser hypnotiser par la beauté de la cité dont les contours s’affirmaient au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient. Chaque nouveau détail le stupéfiait. Jamais il n’aurait imaginé qu’Anthara soit aussi immense. Il se demanda combien d’habitants pouvaient bien y vivre. Heureusement que la tour du Palais de Glace était aussi ostensible, au moins il ne risquait pas de se tromper ni de se perdre…


  — … Tu comprendras donc pourquoi je te mets en garde. Méfie-toi d’elle jusqu’à ce que le Stiryx soit enchâssé sur le trône de Pamphyr. Promis ? lui demanda alors Mauryn.


  — Heu… balbutia Zan, qui n’avait rien écouté des propos de la sorcière. Promis !


  L’adolescent était très embarrassé. Visiblement Mauryn voulait qu’il se méfie d’une femme… mais il ignorait totalement de qui… S’agissait-il de Nycée ou d’une autre ? Et surtout pour quelle raison ?


  Mauryn serait certainement vexée s’il lui avouait n’avoir rien écouté ! Tant pis pour lui… Il se jura de rester vigilant et de se méfier de toutes celles qu’il serait amené à rencontrer dans ce Palais.


  Ils survolèrent enfin la première enceinte fortifiée de la capitale. La ville entière semblait taillée à même la glace. Les cristaux réfléchissaient la lumière rougissante du soleil qui glissait vers l’ouest, derrière les hauteurs du plateau de Raz’Gorak, baignant les toits des habitations en leur donnant l’aspect de tuiles glacées. Le spectacle était féerique.


  — Voilà l’institut des sciences occultes… Là, à droite, c’est la prestigieuse Université de magie… énuméra Mauryn. Et plus loin, sur la gauche, tu as l’École de sorcellerie appliquée…


  Tous ces bâtiments rivalisaient d’élégance. Ils admirèrent aussi des places ornées de statues de glace, des jardins recouverts de neige, des ruelles tortueuses et des grandes avenues… Il y avait peu de monde dehors, mais les milliers de petites lumières dorées qui brillaient dans les maisons prouvaient que la ville était bien vivante malgré son calme apparent.


  Ils volaient vers la Tour. Zan était muet d’admiration, quand Mauryn lui murmura :


  — Dirige l’albar vers cette petite terrasse, là, en contrebas. Il me déposera et tu repartiras vers les hauteurs du Palais. Je souhaite avoir un entretien avec Pamphyr et, pour cela, rien de mieux que de l’attendre dans ses appartements privés. Je doute qu’il apprécie de me voir à tes côtés dans la salle du trône !


  — Entendu ! fit Zan en faisant signe à Nycée de les suivre.


  L’adolescent se pencha contre sa monture pour la faire descendre et l’albar se dirigea docilement vers l’endroit indiqué. Le soleil avait complètement disparu et seules les deux lunes jumelles éclairaient la terrasse. Celle-ci n’était pas si petite que cela finalement, et les deux oiseaux eurent la place de s’y poser. Mauryn s’apprêtait à descendre quand Zan la retint par le bras :


  — Est-ce que nous nous reverrons avant que je ne reparte pour le Zaor ? lui demanda-t-il, la gorge nouée.


  — Je l’ignore… Mais je te promets que je ferai tout mon possible pour venir te faire mes adieux… à moins que ce vieil égoïste de Pamphyr ne me fasse jeter au cachot !


  — S’il fait ça, je viendrai vous libérer ! s’indigna l’adolescent.


  — Non, je plaisantais ! Je ne me laisserai pas faire : tu as déjà eu un petit aperçu de mes divers talents… Ne t’inquiète pas pour moi, Zan. Concentre-toi sur ta mission et souviens-toi de ce que je t’ai dit.


  Zan rougit, honteux, mais la sorcière n’y prêta pas attention et le prit affectueusement dans ses bras. Elle déposa un baiser sur sa joue en lui souhaitant bonne chance.


  — Bonne chance à vous aussi, Mauryn. Et que Xi fasse que vous soyez vite récompensée de toutes vos recherches. Vous me manquerez !


  La sorcière sauta de l’albar, lui sourit une dernière fois et courut jusqu’à une colonnade qui bordait la terrasse, sans se retourner. Elle entendit les deux albars s’envoler dans son dos mais ne les regarda pas partir. Sur ses joues brunes glissaient des larmes salées.


   


  Les deux splendides oiseaux remontèrent en spirale vers les étages supérieurs de la Tour, en évitant les ponts et les passerelles de glace avec une agilité prodigieuse. On aurait pu croire qu’ils savaient où ils devaient aller tant leur vol était fluide et régulier. Sans aucune hésitation, les albars se posèrent en douceur sur un patio suspendu. L’endroit était désert et Zan descendit le premier de sa monture.


  — Tu es sûre que c’est là ? Demande-le à ton albar ! fit-il à son amie.


  Nycée ferma les yeux pour établir un contact mental avec l’animal et hocha la tête.


  — Earl n’a aucun doute. C’est ici que nous devions atterrir, déclara-t-elle en saluant sa monture une dernière fois avant qu’elle ne s’envole.


  Ils regardèrent un moment les deux magnifiques oiseaux s’éloigner dans la lumière blafarde des lunes jumelles puis Zan s’esclaffa :


  — Earl ? ! Tu lui as donné un petit nom ?


  — Arrête avec tes sarcasmes ! Ce n’est pas moi qui lui ai donné ce nom, c’est lui qui me l’a appris ! Figure-toi que nous avons sympathisé, lui et moi, pendant que tu partageais des petits secrets avec Mauryn ! déclara-t-elle, piquée au vif.


  — Oh ? Ne serais-tu pas… jalouse, par hasard ?


  — N’importe quoi ! Quelle raison aurais-je donc d’être jalouse ? s’emporta la jeune femme. Jalouse parce que vous ne m’avez pas adressé la parole depuis l’attaque de l’Ombre ? Jalouse parce qu’elle ne t’a pas quitté des yeux ? Jalouse parce qu’elle n’a même pas daigné me dire au revoir tout à l’heure ? Eh bien oui ! Peut-être bien que je le suis…


  Elle leva les yeux au ciel pour retenir ses larmes.


  Zan se mordit la lèvre, sincèrement désolé, et la prit dans ses bras pour la consoler. Il n’y avait pas prêté attention sur le moment, mais c’était vrai que Mauryn n’avait pas eu un seul mot d’adieu pour la dryade… Pas un sourire, ni même un regard… Étrange… Il aurait pourtant juré que la sorcière appréciait sa jeune amie… À moins que cela n’ait un rapport avec sa mise en garde ! Peut-être était-ce de Nycée qu’il devait se méfier ? L’avertissement de Keltar résonna alors dans sa tête… « Dois-je les écouter et ne pas me fier aux apparences comme me l’a suggère le Gur’, ou bien faire confiance à mon cœur, comme il me l’a également conseillé ? Je ne sais plus du tout où j’en suis… »


  La jeune fille sécha ses yeux et Zan desserra son étreinte pour examiner l’endroit où ils s’étaient posés. Le patio, entouré de colonnades translucides, était orne en son centre d’une fontaine de glace, qui imitait à la perfection les ondulations de l’eau. Deux passerelles s’en allaient de part et d’autre de la cour et l’une d’elles menait à la grande tour. Le fond de l’air était glacial. Zan et Nycée décidèrent sans plus tarder de se diriger vers le Palais, dans l’espoir d’y trouver quelqu’un et, pourquoi pas, un peu de chaleur…


  — C’est bizarre… Il n’y a personne, s’étonna Zan.


  — Ben, tu t’attendais à quoi ? À ce que toute la ville t’acclame comme un héros… se moqua Nycée en mimant une révérence.


  — Oui, un peu… avoua-t-il, déçu. En fait, non, pas toute la ville… Mais au moins le Grand Souverain ! Après tout, c’est pour lui remettre le Stiryx que j’ai fait tout ce chemin. Il pourrait au moins avoir la politesse de m’accueillir, non ?


  — Oui, tu as sans doute raison… Mais tu aurais pu dire « de nous accueillir »…


  Nycée ne termina pas sa phrase car une petite silhouette ronde venait de sortir précipitamment de la tour et courait vers eux en se dandinant. Ils marchèrent à sa rencontre et lorsqu’ils arrivèrent à son niveau, la jeune femme à la peau bleue s’adressa à Zan, tout essoufflée :


  — Bon… Bonjour à vous, noble étranger… Vous… vous êtes Zan ?… Enfin, je veux dire… Le Passeur ? Vous avez le… le… enfin, vous voyez de quoi… je veux parler ?


  — Calmez-vous, mademoiselle. Reprenez votre souffle ! lui conseilla l’adolescent. Oui, je suis bien le Passeur et j’apporte le Cercle Temporel au Grand Souverain. Auriez-vous l’obligeance de nous mener jusqu’à lui ?


  — Bien sûr… acquiesça la petite Antharienne en trottinant devant eux. Mais… je dois vous prévenir que le Grand Souverain est gravement malade, et c’est à sa fille, la princesse Azlia, que je dois vous conduire. C’est elle qui s’occupe des affaires de Nosil’Yam en attendant le rétablissement de son père. Suivez-moi, c’est par là… Au fait, je m’appelle Yuna.


  Les deux jeunes gens lui emboîtèrent le pas. Alors que Zan souriait, rassuré de ne pas s’être trompé d’endroit et excité par cette ultime étape, Nycée bougonnait tout bas derrière lui :


  — Pourquoi tout le monde m’ignore ? C’est énervant à la fin ! Elle ne m’a même pas saluée, à peine m’a-t-elle regardée… Et puis, cette princesse machin, elle ne pouvait pas se déplacer ! Ils n’ont vraiment aucun savoir-vivre par ici…


  — Ça suffit ! lui ordonna Zan, excédé. Tais-toi, pour l’amour de Xi !


  La dryade fit la moue et s’apprêtait à répliquer mais le regard noir que lui jeta Zan la coupa dans son élan.


  Dans la pénombre où elle s’était tapie, les deux grosses lunes argentées, qui ne pouvaient l’atteindre, semblaient la narguer. Mauryn essuya ses larmes et prit une profonde inspiration. Dans moins d’une minute, elle pénétrerait dans les appartements de Pamphyr. Elle savait, pour y avoir vécu quelque temps, que les portes qui donnaient sur cette esplanade étaient rarement fermées…


  Elle couvrit sa chevelure sous la capuche de son long manteau noir et se lança. Comme prévu, la porte s’ouvrit toute seule sur un vaste salon noyé dans l’obscurité. À cette heure, tous les serviteurs avaient déjà été congédiés et personne ne la vit se faufiler dans les couloirs, ni derrière la double porte qui s’ouvrit sur le grand lit à baldaquin du vieux monarque. Elle se glissa à l’intérieur de la chambre et referma les battants, sans faire un seul bruit.


  — Mauryn ! Quelle bonne surprise ! s’écria une voix chevrotante qui venait du lit.


  La femme sursauta en voyant Pamphyr assis confortablement contre une multitude de coussins colorés, trônant au milieu de son immense lit.


  — On dirait que tu ne t’attendais pas à me voir… Pourtant, c’est bien moi que tu cherchais, n’est-ce pas ? Ce fidèle Nizori vient à l’instant de me quitter. Il se doutait que tu viendrais me rendre une petite visite… Approche un peu, que je voie quel effet les années ont eu sur ton beau visage…


  Mauryn s’exécuta tout en restant sur ses gardes. Elle s’était juré d’être forte et voilà qu’elle se mettait à trembler comme une enfant. Pamphyr lui avait toujours fait cet effet-là. C’était un être puissant, physiquement et psychiquement. Très jeune déjà, il avait su utiliser cette force mentale pour arriver à ses fins et séduire courtisans, ministres, femmes et même son peuple. Tout le monde adorait le Grand Souverain. Mais les années avaient passé, et à la place du bel homme mûr qu’elle avait jadis aimé, c’était un être affaibli par la maladie qui se trouvait devant elle, dans cette couche nuptiale où ils s’étaient autrefois aimés…


  — Tu sembles déçue, Mauryn… Serais-je moins beau que dans tes souvenirs ! ricana-t-il. Mais on dirait que les années ne t’ont pas épargnée non plus ! Quel dommage que ma douce Azélina nous ait quittés si tôt… Depuis, je dépéris de jour en jour, je n’ai plus goût à rien, même la vie me fait horreur. C’est toi qui aurais dû partir à sa place ! s’emporta-t-il soudain.


  — Tu es pitoyable dans ton rôle de veuf éploré ! lui rétorqua Mauryn qui avait retrouvé son aplomb. Regarde-toi ! Tu es devenue une loque… Et c’est ça qui gouverne notre continent !


  — Notre continent ? Il me semble que tu t’appropries bien vite ce qui ne t’appartient pas… Je te rappelle que tes origines te trahissent, femme de l’Ombre ! cracha-t-il.


  — J’ai renié Habal’Grack par amour pour toi, et tu le sais ! Par contre je n’ai pas oublié la façon dont tu nous as remerciés, ton fils et moi !


  — Ah ! Nous y voilà ! Tu es venue me faire une scène ! Je l’attendais il y a dix-sept ans… Mais à l’époque tu as préféré éviter mon courroux et disparaître comme une voleuse…


  — Une voleuse, moi ? s’étonna Mauryn.


  — Oui ! Tu as emporté mon fils avec toi… Et je ne t’y avais pas autorisée…


  — Mais tu nous avais reniés… Tu n’avais d’yeux que pour ta petite Azlia. Tu as toujours considéré Amphyr comme un bâtard… Il était donc normal que je l’emmène avec moi !


  — ERREUR ! se fâcha-t-il. J’aurais pu légaliser notre union et Amphyr serait devenu prince. Mais cet enfant n’avait rien de moi, il n’avait rien d’un Antharien…


  — C’est faux, il avait tes yeux ! répliqua Mauryn.


  — Mes yeux ? Peut-être, mais dans ses veines coulait le sang d’Habal’Grack et je ne voulais pas d’un monstre dans ce Palais !


  — C’est toi le monstre ici ! Ce que tu dis me répugne, tu es abject !


  — Ah, que j’aime te voir en colère… Et tu vas l’être davantage quand tu sauras tout ce que j’ai à te révéler…


  Mauryn blêmit. Elle qui avait eu la naïveté de croire qu’il l’aiderait à retrouver leur fils…


  — Lorsque tu es partie sans mon accord, je suis rentré dans une rage folle ! Heureusement, ma fortune me permettait d’utiliser les services, coûteux il est vrai, mais très efficaces des Houlaïs… pour qu’ils me reprennent ce que tu m’avais volé !


  Le sang de Mauryn se glaça dans ses veines. Les morceaux du puzzle étaient en train de se mettre en place lentement dans son esprit.


  — Non… Tu n’as pas fait ça… murmura-t-elle.


  — Si, ma belle ! J’ai repris notre fils. Tu ne croyais tout de même pas t’en sortir aussi facilement. Tu l’aurais élevé dans la haine, et un jour, ce rejeton serait sorti de nulle part pour réclamer ce trône qui appartient à ma fille ! Ne me dis pas que tu n’y avais jamais songé !


  Mauryn réprima un sanglot.


  Ainsi Pamphyr savait que son fils avait été enlevé… car c’était lui qui avait commandité son enlèvement ! Toutes ces années gâchées, perdues… à cause de lui ! Pourquoi n’avait-elle jamais envisagé cette possibilité ?


  — Qu’as-tu fait de lui, ignoble serpent ! explosa-t-elle.


  — Reste polie ou tu pourrais bien ne jamais savoir ce qu’il est devenu… Comme je te l’ai déjà dit, il était hors de question de l’accueillir au Palais, j’ai donc tout d’abord pensé à le faire disparaître…


  — Ne me dis pas que tu l’as… lâcha Mauryn dans un souffle.


  — Non, ce geste aurait été indigne de moi… J’ai préféré l’envoyer à l’autre bout du continent. Des gens charmants qui ne pouvaient pas avoir d’enfant l’ont élevé dans la plus grande simplicité. Il a grandi dans un foyer uni, entouré d’amour…


  — Mais tu l’as privé de mon amour ! C’est moi qui devais l’élever… pas des inconnus !


  — Non ! Amphyr avait besoin d’une famille pure pour que jamais la noirceur maléfique de sa mère ne germe dans son cœur… Pendant toutes ces années, un informateur m’a tenu au courant de sa croissance et de son évolution. Amphyr est devenu un jeune homme très bien. Tu devrais me remercier !


  Mauryn chancela sous la violence de cette révélation… Devait-elle hurler pour évacuer sa douleur, s’enfuir pour oublier son chagrin ou bien tuer dès maintenant cet homme ignoble pour lui faire payer toutes ces souffrances inutiles ?


  Chapitre 28

  

  Révélations


  Zan et Nycée pénétrèrent dans la tour puis suivirent un long couloir de glace bleutée. Les murs étaient si lisses et d’une pureté telle qu’on aurait cru des miroirs. Zan s’étonna de ne pas avoir froid. Il caressa un des murs au détour d’un virage et s’aperçut qu’ils étaient tièdes. Ils semblaient même diffuser une douce chaleur dans ces dédales de couloirs.


  Les deux voyageurs débouchèrent enfin dans une salle gigantesque. Entourée de colonnes sculptées, l’immense rotonde était surmontée d’une coupole de glace translucide, au travers de laquelle brillaient les deux lunes. Au milieu de la salle se trouvait un superbe trône d’albâtre.


  Yuna leur fit signe d’avancer. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il la vit… gracile silhouette, assise sur l’imposant Trône continental. La jeune fille, dont la longue robe blanche scintillait, était d’une beauté à couper le souffle.


  Au fur et à mesure qu’il s’en approchait, Zan remarqua à quel point elle semblait ne faire qu’un avec le décor : mince et très élancée, comme sa tour, la peau bleutée comme la glace, les cheveux longs aussi blancs que l’albâtre… et des yeux bleus aussi clairs que le ciel. Même les deux perles qu’elle portait aux oreilles ressemblaient aux lunes jumelles…


  Il émanait de la princesse une aura de pureté et de douceur. Pourtant Zan restait sur ses gardes. Il se souvenait des propos de Mauryn : « Gare aux illusions ! Au début, devant tant de beauté, tu crois à un enchantement, tu te dis que tu es dans un rêve. » Zan sortit de sa torpeur et remarqua que, de chaque côté de l’allée qui menait au trône sacré, deux rangées d’hommes les dévisageaient, l’air sombre. Ils attendaient, debout, dans leur robe d’un blanc immaculé.


  Était-ce des gardes ? Ils ne semblaient pourtant pas armés… Des courtisans ? Pas très courtois… Ou alors des conseillers ? Toutes ces paires d’yeux braquées l’impressionnaient fortement.


  Puis la jeune femme se leva en souriant et déclara d’un ton solennel :


  — Bienvenue à toi, Zan. Je suis la princesse Azlia. Je te parle au nom de mon père le Grand Souverain Pamphyr. Voici les ministres du Conseil continental. Et c’est au nom de tous que je loue ta bravoure et ton courage, car c’est au péril de ta vie que tu nous apportes le plus précieux des présents. Tu peux être fier d’avoir mené à bien cette mission. Il n’en existe pas de plus difficile sur Habal’Yam. Anthara tout entière ne te remerciera jamais assez d’avoir accompli cet exploit.


  Elle semblait réciter un discours appris par cœur ; Zan se demanda si sa voix cristalline couvrait le tambour qui résonnait dans sa poitrine. Alors comme ça, c’était elle la fille de Pamphyr, la demi-sœur d’Amphyr… Il se demanda soudain quelle serait la réaction de la princesse en apprenant que l’ancienne maîtresse de son père était à nouveau à Anthara.


  — Maintenant, je vais te demander de bien vouloir défaire le Cercle Temporel afin de le passer autour du tube en or qui se trouve dans ce coffret. Et demain, lors de la cérémonie qui célébrera le retour du Stiryx à Anthara, le Grand Souverain scellera ce tube sur le Trône continental… s’il s’en sent capable, bien entendu… ajouta-t-elle à voix basse, comme pour elle-même.


  Elle fit un signe discret à la dénommée Yuna qui lui apporta aussitôt un superbe coffret translucide. La princesse Azlia s’en saisit et le tendit au Passeur. Le couvercle du coffret se souleva tout seul, comme par enchantement, et Zan aperçut le tube d’or, dont la pureté n’avait d’égal que sa simplicité.


  Le moment tant attendu était arrivé, mais Zan se rendit compte qu’il aurait bien gardé le bracelet plus longtemps. Lui qui avait été réticent au début, avait fini par s’y attacher. En tremblant, l’adolescent dénuda son bras gauche et, d’un geste qu’il aurait voulu moins hésitant, toucha le Stiryx. Il fit glisser le bijou le long de son poignet et l’étrange matière se détendit pour s’adapter à la forme de sa main. Zan le contempla une dernière fois. Les milliers de particules tournoyaient en scintillant dans le tube transparent. Les yeux de la princesse se mirent à briller, elle était très émue de contempler l’artefact. Puis Zan enfila le Cercle Temporel sur le tube en or et le bracelet se resserra autour de son nouveau support. Une chose étonnante se produisit alors : les paillettes dorées se mirent à tourner tellement vite que Zan crut un instant que le Stiryx s’était mué en or pur… Puis le couvercle se referma, sans un bruit. La princesse alla déposer le coffret au pied du trône d’albâtre, dans un silence total, et revint face à Zan.


  — Tu dois sans doute être fatigué et affamé. Accepte mon hospitalité. Yuna te montrera tes appartements et viendra te chercher pour que tu assistes à la cérémonie de demain, en tant qu’invité d’honneur.


  Zan hocha la tête sans rien dire (il se rendit compte qu’il n’avait pas prononcé une seule parole depuis son arrivée dans la rotonde…) mais il était un peu déçu : il pensait que la princesse se serait montrée davantage reconnaissante.


  Il s’apprêtait à suivre la servante quand une voix le fit sursauter :


  — Et moi, alors ! Pourquoi tout le monde, ici, fait comme si je n’existais pas ? Yuna te montrera tes appartements et viendra te chercher pour que tu assistes à la cérémonie, répéta Nycée en imitant la voix d’Azlia. Et moi dans tout ça ?


  Zan se retourna brusquement, abasourdi. Par Xi, que faisait-elle ? Elle allait tout gâcher avec sa susceptibilité ! Mauryn l’avait pourtant prévenu : « Puis très vite, la réalité te rattrape et le cauchemar s’impose à toi avec la plus grande violence… » Le cauchemar venait de commencer !


  La princesse demeura interdite un instant ; cet esclandre n’était pas prévu et elle se demanda comment réagir en présence du Conseil continental. Les ministres, impassibles jusque-là, dressèrent une oreille attentive et fixèrent Azlia en plissant les yeux. Jusqu’à présent, elle n’avait fait que suivre le protocole, mais là… Ils allaient juger sa réaction à chaud. Elle devait se montrer digne de son père, et c’était une occasion inespérée de leur prouver – par sa fermeté – qu’elle avait la carrure pour diriger Nosil’Yam.


  — Tais-toi, insolente dryade ! On ne t’a donc rien appris dans ta forêt ! Il est interdit d’adresser la parole au Grand Souverain sans y avoir été invité.


  — Mais à moins que je ne me trompe, vous n’êtes pas le Grand Souverain ! Et…


  — Je suis sa représentante légale ! Alors je te prie de changer d’attitude ! déclara la jeune princesse d’un ton sévère contrastant avec sa douceur apparente.


  Zan fit signe à Nycée de se taire, mais elle n’avait visiblement pas encore fini :


  — Vous auriez tout de même pu me saluer et me remercier de vous avoir amené le Passeur sain et sauf !


  — Tu oses prétendre que sans toi, il ne serait jamais arrivé à Anthara ? s’énerva Azlia.


  — Tout à fait ! La Grande Mère m’a chargée d’escorter Zan afin que le Stiryx parvienne sans problème jusqu’à la capitale.


  — Tiens donc ! De mieux en mieux ! s’exclama la princesse d’un ton moqueur.


  Zan, très embarrassé par la tournure que prenaient les événements, décida d’intervenir pour calmer le jeu :


  — Si vous me le permettez Altesse, ce que vient de vous dire mon amie est tout à fait juste. Nous avons rencontré beaucoup de dangers en chemin et… je ne compte plus les fois où Nycée m’a sauvé la vie. C’est en effet grâce à elle si je suis là aujourd’hui…


  La princesse ouvrit des yeux ronds. Elle semblait véritablement surprise. Les ministres, quant à eux, ne perdaient pas une miette de la discussion. Finalement, ils avaient bien fait de venir : la séance se révélait bien plus amusante que prévu !


  — Pourrais-tu m’expliquer, Nycée, pourquoi la Grande Mère, la plus grande ennemie d’Anthara, se mettrait à nous aider alors qu’elle convoite le Stiryx depuis l’aube des Temps ? demanda Azlia d’une voix ferme.


  Cette fois-ci, ce fut au tour de Zan d’ouvrir des yeux ronds en regardant Nycée qui rougissait.


  — Tu n’es pas sans savoir, reprit Azlia, que la Grande Mère a toujours refusé d’admettre le choix des Anciens. Elle jalouse Anthara et son titre de capitale de Nosil’Yam car elle aurait voulu que ce soit Kally qui accueille le Stiryx tous les cinq cents ans !


  La dryade ne se décontenança pas et poursuivit sans hésiter :


  — Je sais tout cela, votre Altesse. Mais c’est depuis longtemps de l’histoire ancienne ! La Grande Mère n’est pas aussi rancunière que certains s’évertuent à le dire ! Et ma présence ici en est la preuve. Notre doyenne m’a envoyée en gage d’amitié pour lier nos deux peuples. Voyez cette initiative comme un désir d’union, de paix solide et durable entre nos deux villes.


  Là, Azlia se trouva vraiment prise au dépourvu. Elle s’attendait à tout sauf à cela… Comment devait-elle réagir ? Si elle acceptait la paix, les ministres lui reprocheraient sans doute sa naïveté… Mais si elle la refusait, ne risquait-elle pas de créer un incident diplomatique ? Qu’aurait fait son père ? Elle regarda un instant les conseillers ; tous leurs regards étaient braqués dans sa direction… Elle devait se décider et vite !


  — La Grande Mère t’a-t-elle remis un traité prouvant sa bonne volonté ? demanda-t-elle pour gagner un peu de temps.


  — Vous devez savoir, Altesse, que notre culture est orale. Nous ne possédons aucun écrit et la parole donnée vaut tous les parchemins du monde. Nous avons aidé le Passeur de notre plein gré et cela me semble être la meilleure des preuves.


  — Eh bien… Aussi étonnante soit-elle, j’accepte ta proposition de paix. Sois… la bienvenue à Anthara, Nycée. Tu peux suivre Yuna, et je compte également sur ta présence à la cérémonie de demain. Elle scellera l’amitié nouvelle de nos deux peuples.


  Nycée se courba devant la princesse dans une gracieuse révérence et suivit la servante.


  Le silence retomba dans la rotonde. La princesse attendait dignement les remarques acerbes que les ministres ne manqueraient pas de lui faire. Elle venait de prendre sa première décision diplomatique. Ce n’était peut-être pas celle qu’aurait prise le Grand Souverain, mais comme son père, elle assumerait ses choix jusqu’au bout.


  À sa grande surprise, les ministres vinrent s’incliner devant elle avant de sortir de la salle, sans lui faire un seul reproche. Puis ce fut au tour de Torfar de la saluer. Son plus redoutable adversaire ne broncha pas mais son sourire ironique en disait long.


   


  En quittant la salle du trône, Zan s’essuya le front d’un revers de la main. Il avait eu chaud, un peu plus et Nycée faisait tout échouer ! Il la savait impulsive et spontanée, mais cette fois, elle aurait dû se contrôler ! Heureusement que la princesse l’avait écoutée, elle aurait pu la faire jeter en prison pour son insolence. Enfin… Nycée avait fini par se calmer et expliquer la vraie raison de sa présence ici. Plus personne ne pourrait rien lui reprocher dorénavant.


  L’adolescent jeta un regard à son poignet nu. Il regretta soudain la présence du Stiryx. Désormais sa mission était accomplie et l’artefact reposait dans le coffret magique d’Azlia.


  Les paroles de Mauryn lui revinrent alors à l’esprit : « Tant que le Stiryx ne sera pas en sécurité, scellé sur le trône, tu en seras responsable et tu devras le protéger contre toutes les menaces… » Apparemment, il n’y avait plus de dangers, ici au Palais et… légalement, son rôle était terminé. Pourtant il ne pouvait s’empêcher d’être inquiet…


  Yuna fit entrer les deux invités dans une pièce somptueuse. Le marbre avait remplacé la glace, et des tapis multicolores venaient réchauffer les sols et les murs. Des niches dans les parois abritaient des bougies colorées dont les flammes dansaient joyeusement. Deux alcôves accueillaient des lits recouverts d’édredons. L’endroit était magnifique. Zan n’avait jamais vu un tel luxe !


  — Voilà vos quartiers. De part et d’autre de cette chambre, vous trouverez des salles d’ablutions pour vous laver et vous décontracter. Lorsque vous aurez terminé, vous pourrez enfiler des vêtements propres mis à votre disposition dans ces coffres et vous restaurer à volonté. Je viendrai vous chercher demain matin pour vous expliquer le déroulement de la cérémonie. En attendant, je vous souhaite une bonne nuit…


  Puis Yuna s’éclipsa en refermant doucement la porte. Zan et Nycée se retrouvèrent tous les deux. Affamés, épuisés, couverts de crasse et de sueur, mais seuls !


  — Tu m’en veux… pour m’être emportée face à la princesse ? demanda Nycée d’une petite voix douce.


  — Non… Plus maintenant. J’avoue que sur le moment, je me suis dit que tu étais devenue folle et que tu allais tout faire rater…


  — Pourtant tu as pris ma défense ! C’était vraiment généreux de ta part… Tu es quelqu’un de bien, Zan, de profondément honnête et sincère. Je t’apprécie beaucoup, tu sais, lui murmura-t-elle en se rapprochant de lui.


  — Moi aussi, Nycée, je t’aime plus que…


  Les lèvres de la belle dryade vinrent se poser doucement sur les siennes, l’empêchant de terminer sa phrase. Xi, que ce baiser était doux ! Plus merveilleux encore que dans ses rêves. Plus rien n’avait d’importance, plus rien ne comptait. Cette simple intimité lui fit tout oublier… Et Zan se laissa guider par son désir.


  Ce fut Nycée qui détacha la première ses lèvres.


  — Je vais aller prendre un bain… Tu devrais en faire de même ; nous nous retrouverons après…


  Zan avoua qu’elle n’avait pas tort. Il déposa ses affaires sur son lit et pénétra dans sa salle de bains.


  — À tout de suite, Zan. Prends tout ton temps…


  Et elle referma la porte en lui envoyant un baiser.


   


  Mauryn n’en revenait pas… Le seul homme qu’elle avait aimé était responsable du drame de sa vie ! Cette révélation la bouleversait… Comment avait-elle pu être aveugle à ce point ? Malgré sa puissance, ses dons, sa magie, elle n’avait rien vu, rien compris de ce qui se tramait dans son dos… Ce monstre méritait cent fois la mort et c’était elle qui allait lui offrir un aller simple pour le Monde du Silence. Furieuse, elle s’apprêtait à lui lancer le plus puissant de ses sorts, quand il lui demanda le plus calmement du monde :


  — J’aurais cru qu’avant d’en finir avec moi tu me demanderais où avait grandi ton fils et ce qu’il était devenu… Je te croyais plus curieuse…


  La sorcière retint son geste et son souffle.


  — Tu as beaucoup de chance, Mauryn, car en ce moment, il est ici même… à Anthara.


  Mauryn manqua de défaillir. Dire que son fils était si près d’elle et qu’elle n’avait même pas senti sa présence… La mâchoire crispée, elle réussit à articuler :


  — Où est-il ? Pourquoi est-il là ? Que fait-il ?


  — Que de questions ! poursuivit lentement Pamphyr pour jouer avec ses nerfs. Te voilà bien curieuse tout à coup… Mais hélas, je n’ai plus de réponses à te fournir. C’est toi qui as les cartes en main, désormais !


  — Comment cela ? Je ne comprends pas, murmura Mauryn qui blanchissait à vue d’œil.


  — Je ne l’ai pas encore rencontré. Alors que toi… tu viens de passer plusieurs jours en sa compagnie !


  — Par Silar ! s’exclama Mauryn, qui venait de comprendre. Non… C’est impossible !


  — Quelle ironie, n’est-ce pas ? Le hasard peut se révéler bien plus cruel que les rouages d’un cerveau machiavélique ! Tu as parcouru plusieurs centaines de kilomètres en sa compagnie… sans même t’apercevoir qu’il était ton fils ! Quelle mauvaise mère que voilà !


  Les jambes de Mauryn étaient devenues si molles que la sorcière dut s’asseoir sur le bout du lit.


  Zan !


  Zan était son fils…


  — Avant que tu ne me tues et mettes ainsi un terme à mes souffrances, je te dois une petite explication… Je connaissais Xénon pour m’y être rendu dans ma jeunesse et j’étais resté en bons termes avec l’excellent guérisseur de ce village. J’ai donc aussitôt pensé à lui pour m’aider à cacher cet enfant. Méline et Anx ont été d’excellents parents : ils ont élevé Zan comme leur propre fils. Ils ignoraient tout de ses origines mais ils savaient qu’un jour leur garçon les quitterait pour accomplir une grande mission. Le Gur’, lui, savait que Zan était mon fils et qu’il avait son rôle à jouer dans l’inexorable roue du destin. Voilà pourquoi je ne l’ai pas fait tuer ! Le Gur’ m’avait révélé que le premier Passeur échouerait et que seul mon fils pourrait ramener le Stiryx pour légitimer l’accession au trône de… ma fille. Donc de sa sœur, enfin, de sa demi-sœur… Que le destin est surprenant parfois !


  Le vieil homme partit dans un fou rire cynique pendant que des larmes acides brûlaient les yeux de la pauvre Mauryn. Ainsi, tout avait été prévu depuis longtemps, tout était écrit… Tout le monde savait… sauf elle… et Zan. Lui qui chérissait sa famille, qui vénérait son Gur’ et qui parlait de son Zaor natal avec tant de tendresse… Lui aussi avait été trompé, utilisé pour servir une cause qui le dépassait complètement.


  Mauryn jeta un dernier regard rempli de haine vers cet homme qu’elle avait eu le malheur d’aimer jadis et le foudroya d’un mouvement de colère. L’éclair pénétra le cœur du malade dont le sourire se mua en rictus.


  Il ne rirait jamais plus.


  Chapitre 29

  

  Trahison


  Lorsque Zan entra dans la salle d’ablutions, il fut surpris d’y trouver une véritable petite piscine remplie d’une eau blanche comme le lait. Il s’empressa de se dévêtir et de plonger dans le bassin délicieusement parfumé. Une incroyable sensation de bien-être l’envahit aussitôt. Après s’être savonné, il s’amusa un moment à nager dans la mousse.


  Son aventure était terminée et il pouvait enfin profiter de ces instants de répit. Mais ce périple l’avait profondément changé : que l’insouciance du Zaor était loin ! Zan se sentait homme aujourd’hui… Était-ce le baiser de Nycée qui avait achevé cette transformation ou les épreuves qu’il avait traversées ? Il se demanda ce qu’il allait faire de sa vie maintenant… Certes, il voulait rentrer à Xénon pour revoir sa famille, qui lui manquait terriblement, mais après ? Retournerait-il jouer dans les rochers avec Oxan ? Il savait parfaitement que non. Désormais il avait besoin de voyages, de découvertes, de responsabilités et… de Nycée. Leur histoire ne pouvait s’achever ici.


  Mais, au fait, elle devait l’attendre ! Zan sortit précipitamment du bassin, se sécha dans un grand drap de soie et fouilla les coffres à la recherche d’une tenue propre.


  Par Xi… où étaient les pantalons ? Il n’y avait que des pagnes, des jupes ou des toges ! Zan déplia des dizaines de vêtements sans trouver ce qu’il cherchait. Quand enfin il dénicha un pantalon, il grimaça en constatant qu’il était bouffant. Tant pis ! Il enfila une ample chemise blanche, essora ses cheveux et les noua sur sa nuque comme le faisait parfois Nycée. Quelques mèches rebelles retombèrent sur son front. Il sourit à son reflet sur les murs de glace et courut rejoindre son amie.


   


  La chambre était déserte, Nycée n’avait visiblement pas fini de se faire belle. Zan était un peu déçu mais en profita pour se jeter sur un plateau de fruits colorés. Tout en mangeant, le jeune homme se promena dans la chambre, admirant le motif des tentures, testant le moelleux des coussins… Tout ce luxe était tellement nouveau pour lui. Soudain son regard fut attiré par la besace de Nycée, négligemment posée sur son lit. Zan se rendit compte que pas une seule fois, il ne s’était demandé ce qu’elle pouvait bien contenir. Il savait que ce qu’il s’apprêtait à faire n’était pas bien… mais c’était plus fort que lui, il voulait en apprendre plus sur sa bien-aimée et peut-être trouver un petit objet qu’il pourrait garder en souvenir d’elle… Il hésita puis entrouvrit le sac de feuille, typique des dryades.


  Il trouva deux, non, trois robes mal pliées et toutes froissées, quelques galettes écrasées, une bourse contenant quelques septins et… un objet carré de quelques centimètres de côté, en métal savamment ciselé et extraplat, qui rappelait un petit miroir pliable. Zan l’ouvrit ; un immense nuage de fumée blanche en jaillit. Il sursauta et lâcha l’objet qui tomba sur le sol. Le brouillard qui s’en dégageait toujours prit alors la forme d’une… porte, de la taille d’un homme. Zan s’en rapprocha pour essayer de voir au travers… Mais lorsqu’il aperçut la Grande Mère assise sur son trône-tronc derrière l’écran, il prit peur et recula d’un bond. L’avait-elle vu ?


  « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Nycée ne m’en a jamais parlé… Serait-ce un portail magique ou quelque chose comme ça ? » se demanda-t-il, perplexe. Par crainte que son amie ne sorte de sa salle de bains, il replia le petit objet et la fumée se dissipa immédiatement. Zan le glissa dans l’une de ses poches : hors de question que Nycée s’en aille sans lui dire au revoir !


  Il termina de vider la besace sur le lit et découvrit un autre objet étrange. On aurait dit… une fiole. Zan l’examina avec attention. C’était un tube de verre fermé par un bouchon hermétique. À l’intérieur, scintillaient de minuscules cristaux noirs, comme du sable. Zan entreprit de l’ouvrir. Il força sur le bouchon. Lorsqu’il parvint enfin à le dévisser, un nuage de particules s’échappa du tube… en vrombissant. C’est alors que l’Ombre se matérialisa sous les yeux horrifiés de Zan et lui agrippa le bras.


  — Comme on se retrouve ! Merci de m’avoir délivré de ce maudit citrex, je commençais à me sentir à l’étroit là-dedans ! s’exclama Krurk.


  — Le citrex ? ! réalisa Zan horrifié. C’était ça ? Mais… je croyais que Nycée vous avait tué !


  — Seul le Zamorin possède ce pouvoir !


  Zan songea alors à Mauryn… Non ! L’Ombre mentait, forcément !


  — Cette maudite dryade m’a seulement neutralisé, jeune passeur ! ricana Krurk.


  — Je ne suis plus le Passeur, cria Zan en se débattant. J’ai remis le Stiryx à la princesse Azlia… Voyez vous-même… Je ne l’ai plus ! Vous arrivez trop tard.


  — Alors, il est aussi trop tard pour cette garce de dryade, si je comprends bien, décréta le Guerrier en lâchant sa proie.


  — Arrêtez d’insulter mon amie !


  — Ton amie ? Nycée n’est qu’une traîtresse qui travaille pour la Grande Mère ! Sa mission était de te protéger pour que tu amènes le Cercle Temporel jusqu’ici afin qu’elle s’en empare… Pauvre naïf !


  À ces mots, Zan fut frappé de stupeur.


  — Vous… vous mentez ! Nycée n’a jamais essayé de me voler le Stiryx, contrairement à vous !


  — Évidemment, elle aurait pu te trancher le bras, mais sur ton moignon desséché le Stiryx aurait fini par dépérir et mourir. Nycée devait attendre que le Cercle Temporel soit glissé sur son axe d’or pour qu’il survive… Voilà pourquoi elle n’a rien tenté en chemin ! D’ailleurs, si tu te souviens bien, sur la plage de Mar’az…


  — … Nycée m’a sauvé en vous empêchant d’envahir mon esprit ! le coupa Zan furieux.


  — Absolument pas ! C’est elle qui t’a frappé à la tête pour t’empêcher d’écouter notre petite conversation… Car elle savait que nous allions tout te révéler, comme lorsqu’elle t’a entraîné dans Lô, pour éviter la confrontation… Elle est très maligne !


  — C’est faux ! Jamais elle ne me trahirait ! Tenez, nous allons en avoir le cœur net !


  Zan se précipita dans la salle d’ablutions opposée à la sienne et découvrit avec stupéfaction qu’elle était vide. Il resta un moment tétanisé…


  — Tu vois, susurra le Guerrier dans son dos, j’avais raison ! Et en ce moment, je parie qu’elle est auprès du trône en train d’essayer d’ouvrir le coffret qui contient le Cercle Temporel. Tu étais le Passeur mais ta mission n’est pas terminée… Tu peux encore l’en empêcher en le remettant à ton poignet ! Fais vite, avant qu’il ne soit trop tard…


  Zan bondit vers la porte et s’engagea à toute allure dans les vastes couloirs qui menaient à la salle du trône.


  Le Guerrier ricana et se dématérialisa. « Trop facile ! » pensa-t-il.


   


  Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, ses oreilles bourdonnaient, sa tête allait exploser ! Zan courait à en perdre haleine dans les couloirs sans fin.


  Était-ce possible que cette créature ait raison et que Nycée se soit jouée de lui depuis le début ? Non, il ne voulait pas y croire… Et pourtant, cela expliquait ses mensonges et ses cachotteries. Cela expliquait aussi l’extraordinaire connaissance que Nycée avait de l’histoire du Stiryx. De même que la mise en garde de Keltar… et celle de Mauryn ! Car il en était désormais certain : c’était bien d’elle que la sorcière lui avait dit de se méfier !


  Zan déboucha dans la grande salle en courant et percuta de plein fouet son amie qui arrivait en sens inverse. Le choc fut brutal et tous deux furent projetés sur le sol.


  — Nycée ! Qu’est-ce que tu fais là ! cria Zan qui se relevait déjà.


  — … Et toi ? Tu ne devais pas m’attendre ? répliqua la jeune fille en lui lançant un regard noir.


  — T’attendre ! T’attendre pendant que tu faisais quoi ?


  — Heu… Je… voulais… m’assurer… que tout allait bien ! Voilà, tu es satisfait ?


  — Nycée… J’ai ouvert le citrex et l’Ombre m’a tout raconté à ton sujet… Tu as volé le Stiryx, n’est-ce pas ?


  — Tu as… QUOI ? s’emporta la jeune fille. Tu as fouillé dans mes affaires ! Et tu préfères croire cette immonde créature plutôt que moi ! Tu me déçois mon pauvre Zan… Je te croyais plus futé !


  Puis elle se remit à courir en direction du couloir qui conduisait à leur chambre.


  — Nycée ! Tu n’iras pas bien loin… C’est moi qui ai ton portail magique pour retourner à Kally ! lui cria-t-il avant qu’elle ne disparaisse de sa vue.


  La dryade pila et fit demi-tour. Elle marchait maintenant vers lui, le foudroyant du regard, dans le silence de la grande salle.


  — C’est ça que tu cherches, la nargua-t-il en lui montrant le petit objet carré. Tu vois, je suis peut-être plus futé que tu ne le penses…


  — Rends-moi ça immédiatement, Zan ! Tu n’avais pas le droit de fouiller dans mon sac !


  — Et toi, tu n’avais pas le droit de te moquer de moi ! Depuis le début tu me joues la comédie, Nycée, depuis le début !


  — Je n’ai pas joué, Zan ! Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse… Mais je suis une dryade et ma mission compte avant tout ! Je dois faire passer mon peuple avant mes sentiments personnels. Je suis désolée, Zan… Laisse-moi rejoindre la Grande Mère… Ne me rends pas la tâche plus difficile encore…


  Le ton de la jeune fille devint implorant, une larme glissa sur sa joue. Mais Zan n’avait pas le droit de se laisser attendrir. Sincère ou pas, Nycée venait de voler le Cercle Temporel et il devait à tout prix le lui reprendre…


  — Zan, je t’en prie ! Ouvre le portail… Personne n’en saura rien…


  Une voix forte explosa derrière eux, les faisant sursauter. La princesse et le Grand Magicien n’avaient pas perdu une seule de leurs paroles. Azlia s’emporta :


  — Honte à toi, traîtresse ! Tu avais donné ta parole, au nom de ton peuple, et tu as menti ! Tu n’as pas pu t’en empêcher… Tout ça, parce que ton aïeule n’a jamais digéré que ce soit Anthara et non Kally qui devienne la capitale de Nosil’Yam ! Comme Zan, je t’ai fait confiance et tu nous as trahis, tu nous as tous trahis ! Tu vois, je n’avais pas la conscience tranquille… et je venais m’assurer que le Stiryx était bien en sécurité dans son coffret... que tu as réussi à ouvrir, à mon grand étonnement ! Remets tout de suite l’axe d’or à sa place… Et je saurai me montrer indulgente à ton égard…


  — Jamais ! cria Nycée en sautant sur Zan pour lui arracher le portail des mains.


  Mais le jeune homme avait anticipé son geste et s’écarta au dernier moment. La dryade tendit les bras en avant, tentant d’amortir sa chute, mais elle retomba lourdement sur le sol. L’axe d’or qu’elle avait caché dans sa poche roula sur la glace à plusieurs mètres d’elle.


  — Zan ! Le Stiryx ! cria Azlia en courant vers eux.


  Zan et Nycée échangèrent un dernier regard, évaluèrent la distance qui les séparait du précieux artefact et s’élancèrent pour le récupérer.


  Tout se passa alors très vite. Zan se jeta sur la glace pour glisser jusqu’au Stiryx et Nycée fit demi-tour sur elle-même en tendant le bras. Leurs deux mains attrapèrent l’axe d’or au même moment, et, alors que la jeune fille tirait de toutes ses forces pour se saisir de l’objet, Zan préféra retenir simplement le bracelet. Nycée, qui s’était attendue à une forte résistance, partit en arrière d’un coup, la tige d’or dans les mains, pendant que le Stiryx s’adaptait une nouvelle fois au poignet du Passeur.


  — Il est à moi ! cria Nycée en brandissant victorieusement l’axe à bout de bras.


  — Non, je suis à nouveau le Passeur, déclara Zan en lui montrant le bijou à son poignet.


  — Bien joué, Zan ! lui lança la princesse, rayonnante de joie, en le rejoignant. Gardes ! Emparez-vous de la dryade.


  Avant qu’elle n’ait pu faire un geste, Nycée se retrouva prisonnière de deux colosses. Zan allait protester et réclamer la clémence pour son amie. Malgré sa trahison, il voulait croire en la sincérité de ses sentiments pour lui, quand un vrombissement bourdonna derrière lui.


  — ZAN ! L’Ombre ! hurla Nycée, épouvantée.


  Cette fois, ce fut trop tard. Personne n’eut le temps d’agir. Azlia était pourtant à deux pas de lui. Même Nizori aurait pu tenter quelque chose s’il s’était attendu à cela…


  Les fines particules s’infiltrèrent dans le corps de Zan et bientôt toute l’Ombre disparut à l’intérieur du Passeur. Zan n’eut pas la possibilité de réagir et sentit, impuissant, les milliers de cellules envahir sa tête, ses épaules, ses membres… Son corps entier s’engourdit. Des nappes de brume noire emplirent son cerveau. Il essaya de lutter contre la torpeur que cette intrusion mentale instillait en lui mais sa volonté se réduisait, il arrivait à peine à penser. L’esprit de Zan était comme englué dans une énorme mare de fange. Puis ce fut le néant, total, absolu. Il sombra.


  Azlia, effrayée, s’agrippa à Zan et le secoua en hurlant pour qu’il réagisse :


  — ZAN ! Ne te laisse pas faire ! Zan !


  Mais déjà les beaux yeux clairs de Zan se remplissaient d’encre et le jeune homme s’évapora : la transplanation avait commencé… Dans une vingtaine d’heures, le corps de Zan, possédé par l’Ombre, réapparaîtrait à Habal’Grack.


  Alors que Nycée gémissait d’horreur, Azlia s’effondra, vidée.


  — J’ai échoué, mon brave Nizori… murmura-t-elle. Je n’ai rien pu faire. Le Stiryx nous a échappé. À cause de moi, la colère des Terres Glaires va retomber sur Anthara. Je ne suis pas digne de mon père… Ni du trône…


  — Gesse de t’accuser ! Ce n’est pas ta faute… Tu as agi comme ton père l’aurait fait à ta place, essaya de la réconforter le Grand Magicien.


  La frêle Azlia se redressa alors, comme ragaillardie par ces paroles, et chercha une autre coupable qu’elle-même. Elle se retourna vers Nycée, qui pleurait la disparition de son ami, et lui jeta au visage :


  — Tout cela est ta faute, maudite dryade ! Si tu n’avais pas volé le Stiryx, jamais Zan ne l’aurait remis à son poignet.


  — C’est faux ! protesta Nycée à travers ses larmes. Si vous n’étiez pas intervenue, Zan serait toujours là, avec nous, enfin, avec vous… Alors que maintenant tout est fini ! Je ne le reverrai jamais plus…


  — Qui pleures-tu, ton ami ou le Stiryx ? cracha la princesse en levant brusquement la main pour la gifler.


  Mais Nizori, furieux, retint son geste :


  — Un tel comportement n’est pas digne de vous, Altesse. Il est inutile de chercher un coupable… Nous le sommes tous un peu ! Cherchons plutôt une solution… Je vais aller à Habal’Grack… Pour ramener Zan et le Stiryx.


  — NON ! C’est moi qui irai là-bas ! s’écria une voix derrière eux.


  Mauryn venait de faire irruption dans la salle du trône. Telle une furie, elle se précipita vers le trio et déclara, fermement :


  — C’est à moi d’y aller. Je connais la Terre de l’Ombre mieux que personne…


  — Mauryn ? Est-ce bien toi ? murmura Azlia, incrédule. Tu n’es pas la bienvenue et le moment est très mal choisi pour débarquer ici !


  — Laisse-la ! lui intima Nizori. Mauryn, tu n’as pas changé. Ma chère Mauryn ! Alors, après toutes ces années, tu as fini par revenir… C’est bien que tu sois là… Car il est vrai que c’est à toi d’aller le chercher. Tu sais tout, n’est-ce pas ?


  — Mais enfin, Nizori, ne put s’empêcher la princesse. Qu’est-ce que l’ancienne maîtresse de mon père a à voir avec mon Passeur ?


  — Il se trouve que ton Passeur, comme tu l’appelles, est avant tout mon fils ! s’écria Mauryn. Et que je suis la seule à pouvoir le sauver !


  Cette révélation fit l’effet d’une bombe. Azlia manqua de s’étouffer et Nycée ouvrit des yeux ronds, incrédules.


  — Zan… Ton fils ? Mais… alors… c’est aussi… murmura Azlia, comme assommée.


  — Eh oui, très chère petite princesse, ton père vient de tout m’avouer… Zan est bien son fils et par conséquent, ton demi-frère !


  — Hâtons-nous, décréta Nizori. Nous devons ouvrir un portail vers Habal’Grack ! Il n’y a pas une seule seconde à perdre.


  — Non, Mauryn, c’est à moi d’aller chercher Zan ! s’écria Nycée qui avait arrêté de pleurer.


  — Tu ne crois pas que tu en as assez fait pour aujourd’hui ! Depuis le début de cette aventure, je le pressentais ! J’avais pourtant prévenu Zan, mais ses sentiments pour toi l’ont aveuglé !


  — Mais Mauryn, j’aime sincèrement votre fils ! s’indigna la jeune fille.


  — Tu as eu une drôle de façon de le lui montrer. Tu as choisi le camp des dryades, pas celui de l’amour ! Tant pis pour toi… lui souffla la sorcière en lui lançant un regard glacial.


  Puis elle ordonna à la jeune princesse :


  — Azlia, occupe-toi de Nycée et veille à ce qu’elle ne cause plus de tort à personne ! Nizori, je te suis !


   


  Le nouveau guérisseur qui veillait sur le sommeil du Zamorin était inquiet. Voilà bientôt huit heures que celui-ci semblait plongé dans un profond coma… Il lui était impossible de mourir, le Medzador y veillait… Mais si le Maître de l’Ombre ne revenait plus à lui, qu’allait-il devoir faire ?


  Le Conseil Suprême s’était réuni dans l’après-midi pour envisager toutes les solutions. Finalement, en l’absence d’un héritier – le Maître avait fait exiler son unique fille –, les sorciers avaient décidé d’attendre quelques jours, voire plusieurs mois avant de prendre une quelconque décision. Ils auraient pu comploter contre le Zamorin, le faire enfermer ou l’exiler… Mais il portait le Medzador… En réalité, ils craignaient le courroux et la vengeance de leur Maître lorsqu’il se réveillerait, car ils le savaient, le Zamorin s’en remettrait, une fois de plus… Et lorsqu’il comprendrait que le Stiryx lui avait encore échappé, sa folie meurtrière n’aurait plus aucune limite.


  Soudain le guérisseur entendit des pas précipités dans le couloir et la grande porte de la chambre s’ouvrit violemment laissant Memnoz se glisser jusqu’au lit :


  — L’Ombre, Maître ! Krurk ! Il est revenu ! Il transplane à l’instant même, et… au vu des vibrations que je perçois… il ne semble pas seul ! cria-t-il, excité.


  — Chuuut ! Vous voyez bien qu’il ne peut vous entendre ! se fâcha le médecin à voix basse. Allez-vous-en ! Le Maître a besoin de repos.


  Mais une main osseuse et glacée attrapa le bras du guérisseur et le plia d’un coup. L’articulation céda, lui arrachant un hurlement de douleur. Il regarda son bras dont l’angle était des plus incongrus et constata que le Zamorin, qui s’était redressé dans son lit, le foudroyait du regard.


  Le vieillard édenté lui susurra d’une voix mielleuse :


  — Le Maître s’est assez reposé pour le moment ! C’est TOI qui dégages ! Et VITE… ou je te casse l’autre bras ! Je crois que mon fidèle Memnoz a une bonne nouvelle pour moi…


  Chapitre 30

  

  Habal’Grack


  Mauryn suivit Nizori dans le couloir en spirale qui grimpait au sommet de la tour de Glace. Puis ils bifurquèrent à droite, en direction du laboratoire du Grand Magicien, là où elle avait travaillé quand le Grand Intendant du Palais l’avait achetée et placée au service de Nizori.


  Que de souvenirs remontèrent à la surface ! À force de mentir sur son passé, elle les croyait oubliés à jamais ! Elle venait d’avoir dix-sept ans – l’âge de Zan – quand son père l’avait bannie d’Habal’Grack… Elle débarquait dans un monde inconnu qu’elle croyait hostile : toute son enfance, on l’avait menacée de l’envoyer à Habal’Yam si elle n’obéissait pas… À Anthara, seul le Grand Magicien s’était occupé d’elle malgré ses origines obscures, et avait cru en ses talents de sorcière.


  — Dépêche-toi Mauryn. Si tu veux avoir une chance de sauver ton fils, nous devons faire vite ! s’exclama Nizori en saisissant un bâton noir surmonté de deux sphères – la blanche flottait au-dessus de la noire.


  Rapidement, le magicien frappa le sol avec ; l’extrémité du bâton se mit à rougeoyer. Nizori dessina une spirale inversée sur la glace.


  — Place-toi au centre de la spirale, ordonna-t-il à son ancienne élève. Tu te souviens des paroles rituelles à prononcer ?


  Elle acquiesça.


  — Eh bien allons-y, ensemble !


  — Attends ! Nizori, tu savais que mon fils était au Zaor, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix douce.


  — Oui, Mauryn… Et si tu étais venue me trouver en ce temps-là, je crois que je te l’aurais dit… Mais ton fils allait jouer un rôle clé dans l’histoire de notre monde et on ne pouvait pas modifier son destin. Il a été à la hauteur, tu sais. Maintenant, va ! Va le sauver… Tu pourras tout lui révéler… Il a le droit de savoir, désormais ! Va ! Et sois prudente !


  La sorcière se plaça au milieu du transplaneur creusé dans la glace et récita avec Nizori les mystérieuses phrases, prononcées pour la première fois par les Anciens il y avait fort longtemps. La silhouette de Mauryn devint floue avant de disparaître complètement.


  « Sois prudente, Mauryn ! répéta le vieux magicien pour lui-même. Le Zamorin n’est plus tout jeune… Mais il fera tout pour t’empêcher de reprendre ce qu’il convoite depuis tant d’années… »


   


  Lorsqu’il avait entendu les paroles de Memnoz, le Zamorin était sorti du coma dans lequel il s’était lui-même plongé pour éviter de souffrir. Savoir que Krurk avait réussi à se libérer, et qu’il rentrait accompagné, lui avait redonné un sursaut d’énergie.


  Il le sentait au fond de ses entrailles… Son Guerrier s’était emparé du Passeur ! Dans quelques heures, il allait vivre l’aboutissement de toute sa vie ! Retrouver la vigueur de ses vingt ans ! Et cela, pour l’éternité !


  Avant, il lui fallait convoquer le Conseil Suprême une dernière fois car seule l’union de leurs pouvoirs pourrait forcer le Cercle Temporel à fonctionner à l’envers. Mais pour que le Temps n’ait d’effet que sur lui, le Zamorin devrait porter le Stiryx à son poignet. Autrement, tous ses conseillers rajeuniraient en même temps jusqu’à disparaître complètement puisqu’il avait presque six cents ans à rattraper ! Il n’aurait pas de mal à convaincre ces imbéciles de mettre, une fois encore, leur puissance mentale à son service. Il suffirait qu’il leur promette la liberté… L’ignoble vieillard ricana. Il n’aurait plus besoin d’aucun conseiller lorsqu’il serait à nouveau jeune !


  Quelle sensation extraordinaire de retrouver un corps sain et vigoureux… Sans parler de son pouvoir… intact ! Bientôt il serait le plus puissant des sorciers d’Habal’Grack… Un avenir glorieux s’offrirait enfin à lui !


   


  Mauryn fut aspirée par la spirale et se mit à flotter dans l’entre-deux-mondes qui reliait Habal’Grack à Habal’Yam. Enveloppée de nuages blanchâtres, elle avançait en volant, avec une facilité déconcertante.


  La première fois qu’elle avait transplané, elle avait cru qu’elle allait tomber. Elle avait donc essayé de remuer les bras, de battre des pieds et même de nager… Mais elle avait vite compris qu’il était inutile de bouger, ou de faire quoi que ce soit d’ailleurs. Seule la pensée permettait de ne pas tomber et il suffisait de se laisser guider par les flux énergétiques pour se diriger. Évidemment, la transplanation n’était pas donnée à tout le monde. Seuls les sorciers chevronnés ou les Guerriers de l’Ombre avaient la faculté de transplaner sans danger. Autrement, il fallait avoir recours à des Guides. Hélas le Zamorin les avait presque tous fait exécuter…


  Mauryn transmuta l’image mentale de la salle du trône du Zamorin – car c’était là que l’Ombre conduirait le corps de Zan – en énergie et se laissa conduire par le flux ainsi créé. Elle se concentra encore pour gagner de la vitesse et rattraper le retard qu’elle avait sur le Guerrier.


  Après environ une heure, elle perçut enfin des vibrations devant elle… C’était Zan, elle en était certaine ! Elle n’était plus très loin… Encore un effort et elle jaillirait de l’entre-deux-mondes juste après lui… empêchant ainsi le Zamorin de lui faire du mal.


  Si elle pouvait récupérer le Stiryx et le ramener à Nizori, elle le ferait, mais ce n’était pas sa priorité : loin d’elle l’idée de risquer sa vie pour sauver Habal’Yam ! Seul son fils méritait sa bravoure. C’est par amour pour lui qu’elle allait prendre tous ces risques.


  Elle devait élaborer une stratégie afin de contrer le Maître d’Habal’Grack, d’autant plus que le comité d’accueil risquait d’être impressionnant si le Conseil Suprême était réuni au grand complet. Elle aurait au moins l’avantage de la surprise. Mais cela serait-il suffisant pour sauver Zan ? Une idée germa alors dans son esprit. Une excellente idée même…


  Elle tiendrait alors sa revanche sur ce père qui l’avait reniée.


  Pendant ce temps, dans le Palais de Glace, Nycée se lamentait. Cette prétentieuse Azlia n’avait rien voulu entendre ! Elle l’avait fait enfermer dans ses appartements et nulle magie n’aurait pu venir à bout du sort puissant qui la retenait prisonnière.


  — Tu resteras ici en attendant d’être jugée comme traîtresse par le Conseil continental, lui avait lancé la princesse. Et n’espère pas sa clémence si le Stiryx ne nous revient pas !


  Nycée avait passé la nuit à prier Balzaé, la terre nourricière, et à pleurer. Elle pleurait sur son échec. Elle se souvenait de la conversation qu’elle avait eue avec la Grande Mère lorsque celle-ci avait senti la présence du Passeur sur leur territoire… Elle s’était alors réjouie de sa jeunesse et de son inexpérience, mais elle avait sous-estimé Zan ! La Grande Mère avait cru en elle. Or elle avait échoué ! Plus jamais elle n’oserait retourner à Kally pour affronter les reproches de la matriarche et la honte de son peuple.


  Mais elle pleurait surtout pour Zan qu’elle avait trahi, et pour qui elle éprouvait des sentiments très forts… Jamais elle n’aurait cru, elle, la farouche dryade, qu’elle pourrait tomber un jour amoureuse… Zan était très différent de tous les hommes qu’elle avait connus. Jamais aucun Pharos ne l’avait admirée ou fait de compliment sur sa beauté. Jamais personne ne lui avait dit « je t’aime »… Zan était un être pur, généreux et profondément honnête…


  Comment avait-elle pu être aussi stupide ! Elle aurait dû renoncer à sa mission initiale et s’enfuir avec Zan au Zaor… C’était hélas trop tard ! Elle avait tout perdu et ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même ! Car tout était de sa faute ! Tout ! Jusqu’au citrex qu’elle aurait dû jeter dans la mer de Kiord…


  Lorsque Nycée se réveilla, ses larmes s’étaient taries… Mais ses yeux rougis montraient à quel point sa détresse n’était pas feinte. Elle n’avait aucune idée de l’heure et savait que le plus dur restait à venir. Elle allait devoir attendre…


  Attendre le jugement, sa peine ou sa condamnation… Attendre le retour de Mauryn, avec ou sans Zan… Dire qu’il était son fils !


  « Mais alors… réalisa-t-elle avec stupeur, il est aussi l’héritier du Trône continental ! Que fera-t-il s’il revient d’Habal’Grack ? Voudra-t-il partager le pouvoir avec sa demi-sœur, Azlia ? Préfèrera-t-il rester auprès de Mauryn ou retourner au Zaor ? Mais surtout… me pardonnera-t-il ma trahison ? M’aimera-t-il encore ? »


  L’estomac tordu par l’angoisse, Nycée se rendit compte qu’à présent elle se fichait complètement du sort du Stiryx…


  Elle s’assit sur son lit, s’enroula dans la vieille chemise sale de Zan et se mit à prier Xi pour que la déesse-serpent daigne sauver le seul homme qu’elle avait aimé.


   


  La grande salle du trône, au sol d’obsidienne, avait été nettoyée. Plus de sang, plus de trace, plus rien ne pourrait empêcher le Zamorin d’assister à sa transformation ultime.


  L’air se mit à vibrer, une silhouette encore floue apparut au centre de la vaste pièce. Le Conseil Suprême retint sa respiration… En voyant le corps du Passeur se matérialiser, le Maître s’avança lentement vers lui. Il attendait ce moment depuis tellement longtemps !


  Le regard éteint, presque huileux de Zan indiquait la présence de l’Ombre. Le Zamorin constata avec satisfaction que le Cercle Temporel ornait son poignet. Jamais son cœur n’avait battu aussi vite, il sentait son sang bouillonner, la vie coulait à nouveau dans ses veines, irriguant la moindre parcelle de son corps misérable. Il se racla la gorge et s’adressa au Passeur :


  — Alors, voilà à quoi tu ressembles… Tu es bien jeune et pourtant tu as donné du fil à retordre à mes Guerriers. Mais tu as échoué ! Krurk, mon brave ! Donne-moi ce qui m’appartient.


  Zan, docilement, sous les yeux incrédules du Conseil Suprême, ôta le bijou qu’il remit au Maître d’Habal’Grack. La main du Zamorin trembla et se saisit délicatement du Cercle Temporel. Avant de l’enfiler, il contempla un moment les paillettes d’or qui scintillaient dans l’ombre des ténèbres. Il passa le bracelet à son poignet gauche avec délectation puis joignit les mains, admirant les deux artefacts des Anciens enfin réunis ! Le Medzador et le Stiryx ! Un sentiment de toute-puissance l’envahit alors.


  — Sors de là, maintenant Krurk ! aboya-t-il.


  Les particules de l’Ombre quittèrent le corps de Zan, et Krurk reprit aussitôt forme humaine à côté de lui.


  Le jeune Zaorien s’écroula sur le sol, épuisé, vidé.


  Le vieillard exultait ! Il retourna sur son trône en ricanant, et s’assit en donnant l’ordre aux sorciers de commencer leur travail. « Le dernier avant de me débarrasser de vous, incapables ! pensa-t-il. Sauf peut-être toi, mon fidèle Memnoz… »


  Tous se concentrèrent et libérèrent un flux d’énergie incroyable qu’ils dirigèrent vers le Stiryx. Lorsque le rayon d’énergie pure toucha le Cercle Temporel, les paillettes luttèrent d’abord contre cette intrusion puis ralentirent leur course effrénée jusqu’à rester immobiles un instant. Elles semblaient vouloir résister mais l’énergie était trop puissante pour elles. Lentement, dans un premier temps, elles se mirent à tourner en sens inverse, puis elles prirent de la vitesse et se mirent à reculer.


  Pour le Zamorin, le temps avait cessé d’avancer. Son rajeunissement avait commencé.


  Les sorciers se vidaient de leur énergie. Leur Maître sentait ses douleurs diminuer, bientôt il n’aurait plus mal nulle part. Quant au Guerrier, il attendait patiemment sa récompense.


  Personne ne vit l’air se troubler pour la deuxième fois et la silhouette de Mauryn se matérialiser dans les ténèbres de la salle. D’un seul coup d’œil, elle visualisa la scène. Le corps de Zan était étendu sur le sol. Arrivait-elle trop tard ?


  Avant que le Guerrier ne puisse avertir son Maître de cette intrusion, la sorcière se concentra et deux rayons de feu jaillirent de ses yeux devenus rouge sang. L’impact fut terrible et le corps de l’Ombre explosa en milliers de particules incandescentes. Le bruit assourdissant de l’explosion tira le Zamorin de l’état de grâce dans lequel il se trouvait et réveilla Zan du même coup.


  — Mauryn ? s’exclamèrent-ils tous les deux au même moment.


  Zan, qui souffrait d’un atroce mal de tête, se demanda où il était. Puis tout lui revint d’un coup : Nycée, le Stiryx, l’Ombre ! Ce vieillard tout rabougri sur son trône, c’était celui de ses cauchemars : le Zamorin ! Et il s’était emparé du Cercle Temporel… La peur vrilla l’estomac de Zan, qui commençait à comprendre ce qui se passait.


  — Reste derrière moi, Zan, chuchota Mauryn.


  Le Zamorin se leva en veillant à ce que le rayon d’énergie des sorciers – qui ne s’étaient rendu compte de rien – reste en contact avec le précieux artefact. Il était néanmoins dans un état de fureur extrême ! Tout son corps était secoué de spasmes incontrôlables. Lorsqu’il s’adressa à Mauryn, sa voix tremblait :


  — Que fais-tu là, maudite ! Je t’ai bannie ! Ta place n’est plus à Habal’Grack !


  — Ton accueil manque cruellement de chaleur, père ! J’attendais plus de ces retrouvailles, railla Mauryn, d’une voix assurée.


  Elle s’était préparée à cette confrontation, le Zamorin, non.


  Elle ne vit pas l’air effaré de Zan, derrière elle. Le cerveau du jeune homme se mit à fonctionner à toute vitesse : Mauryn était la fille du Zamorin ! Nycée avait donc raison, la sorcière leur avait bien caché un secret… Et quel secret ! Cela expliquait beaucoup de choses : la puissance de sa magie, le bouclier mental, la destruction des Ombres…


  — Tu n’es plus ma fille ! Je t’ai chassée de mon royaume, il y a de cela dix-sept ans ! Et dès que j’aurai retrouvé ma puissance et ma jeunesse, je te pulvériserai !


  — Toujours aussi tendre… Tu n’as pas changé ! poursuivit-elle.


  — TAIS-TOI ! Comme tu peux le voir, j’ai réussi à m’emparer du Stiryx ! Ma détermination a fini par l’emporter... Dans peu de temps, je serai jeune et puissant. Je sens déjà mes muscles retrouver leur vigueur, mes articulations récupérer leur souplesse. Tu ne peux plus rien contre moi !


  — Si j’ai bien compris… j’arrive juste au bon moment pour assister à ton triomphe ! Que dis-je, à ton apogée ! Eh bien, laisse-moi te féliciter. C’est vrai, quel courage, quelle abnégation tu as eus… s’exclama-t-elle en singeant une révérence.


  Le Zamorin, qui ne voyait pas où elle voulait en venir, la regarda d’un air méfiant.


  — C’est vrai, après tout, continua-t-elle. Toute ta vie, tu n’as vécu que pour cet instant ! Passé quarante ans, tu as vécu dans l’angoisse de vieillir. Et tu as sans cesse reculé le moment fatidique du Grand Voyage… Mais regarde-toi, tu ne ressembles plus à rien ! Pendant plusieurs centaines d’années tu as supporté cette apparence hideuse de cadavre ambulant ! J’admire ta patience !


  — SUFFIT ! Insolente ! Bientôt, grâce aux pouvoirs associés du Medzador et du Stiryx, je serai immortel et ma puissance n’aura plus de limites…


  — Il est pourtant dangereux de trafiquer les artefacts des Anciens, tu le sais…


  — Je n’ai pas de conseils à recevoir de toi ! Tu es bien comme ta mère !


  — Ne profane pas son souvenir ! Laisse-la reposer en paix après les années de souffrance que tu lui as infligées.


  — De toute façon, tu arrives trop tard ! Jamais tu ne ramèneras le Cercle Temporel à Habal’Yam ! Tu m’entends ! JAMAIS ! Il est à MOI maintenant !


  — Mais je ne suis pas venue ici pour ça… Je suis simplement venue récupérer mon fils…


  Chapitre 31

  

  Le retour


  — Ton fils ? Quelle est encore cette ineptie ? De qui parles-tu donc ? rétorqua le Zamorin intrigué.


  — De Zan, bien sûr…


  — Mon Passeur ?


  — Erreur, père, ce n’est plus ton Passeur mais… ton petit-fils !


  Le Zamorin manqua de s’étouffer en entendant les propos absurdes de Mauryn. Il regarda Zan, perplexe.


  — Mon petit-fils ? réussit-il à articuler, visiblement troublé.


  — Tu te rends compte, tu as failli absorber ton petit-fils avec tes attaques mentales…


  — Ce n’est qu’un tissu de mensonges ! Tu mens, Mauryn !


  — Absolument pas… Tu ne sais rien de ma vie à Nosil’Yam. J’ai eu une liaison avec le Grand Souverain, Pamphyr, et de cet amour est né un fils, Zan !


  Le jeune homme fronça les sourcils ; il ne comprenait pas bien pourquoi la sorcière s’évertuait à faire croire au Zamorin qu’il était son petit-fils, mais pour rien au monde, il n’aurait contredit Mauryn.


  — Avec Pamphyr en personne ! s’exclama le Zamorin. C’est impossible ! Il aurait la peau bleue ! Regarde-le !


  — Je le regarde, oui, et que vois-je ! Qu’il me ressemble ! Qu’il te ressemble ! Même forme de visage, même peau mate et cheveux de jais… De son père, il n’a que la couleur des yeux ! Moi non plus, je ne ressemble pas à ma mère qui était Silarienne… Car mon sang, comme celui de Zan, est le même que le tien, père !


  Le Zamorin, dont la transformation commençait à être étonnante – il avait déjà rajeuni de trois ou quatre cents ans –, resta un moment interdit. Puis sa haine le submergea à nouveau :


  — Petit-fils ou pas, cela ne change rien ! Je vous tuerai tous les deux ! Car je te l’ai dit, je n’ai pas besoin de descendants, ni d’héritiers ! Je vais être immortel… Regarde ! Mes cheveux repoussent, j’ai retrouvé une dentition intacte, ma vue s’est affinée, mes rides s’estompent... Je redeviens jeune !


  La sorcière ne l’écoutait plus et s’était déjà retournée vers Zan.


  — Partons ! Nous n’avons plus rien à faire ici ! lui souffla-t-elle.


  — Mais… Mauryn ! rétorqua celui-ci. Nous ne pouvons pas partir sans le Stiryx. Nous devons à tout prix le récupérer… Aide-moi, je t’en prie…


  Mauryn soupira et murmura :


  — Je me doutais bien que tu dirais ça !


   


  Dans les appartements princiers d’Azlia, la pauvre Yuna se désespérait. Sa jeune maîtresse avait passé la nuit à pleurer. Puis au petit matin, lorsque le Grand Chambellan était venu lui apprendre le décès de son père – une crise cardiaque, apparemment – Azlia avait blêmi et sombré dans un mutisme inquiétant. Elle n’avait plus une larme à verser, son corps était tari, complètement vide… Plus de Stiryx, plus de trône, plus de père, plus de larmes…


  Après une année à assumer les responsabilités de Nosil’Yam, elle craquait, pour la première fois.


  Azlia resta couchée, refusant toute visite et toute nourriture. Les ministres, venus lui présenter, hypocritement, leurs condoléances, furent éconduits tout comme les cuisiniers qui avaient concocté ses plats préférés, selon les instructions de Yuna.


  La brave servante avait fait quérir Nizori afin qu’il raisonne la princesse et la rassure sur les chances de Mauryn. Ce ne fut qu’en fin de soirée qu’il arriva dans la chambre princière.


  — Allons, mon enfant ! Il faut te ressaisir ! Ces pleurs ne sont pas dignes d’une Grande Souveraine… Montre-leur, à tous ces imbéciles de ministres, que tu es la digne héritière de Pamphyr !


  — Comment peux-tu me parler de mon père ? Il vient de nous quitter… Respecte ma douleur et ma solitude ! s’indigna Azlia.


  — Je respecte ta douleur ! Mais le temps n’est pas il la solitude ni à l’inaction ! C’est maintenant qu’il faut agir ! Car contrairement à ce que souhaitait ton père, le Conseil continental va sûrement demander ta destitution ! Il faut te battre Azlia ! Et je vais t’y aider… Tu vas m’écoute et m’obéir sans jouer les petites filles capricieuses ! Allez, debout !


  Puis il s’adressa à Yuna :


  — Sors-lui une robe de deuil, belle mais sobre, coiffe-la en attachant ses cheveux et surtout ne lui mets aucun bijou ! Dans une heure, pas plus, je reviens et je veux avoir devant moi une Grande Souveraine prête à affronter ses ministres et à prendre ses premières décisions politiques !


  — Mais… protesta Azlia.


  — Non ! Il n’y a pas de mais !


  Et il quitta la pièce.


   


  Les ministres, à leur grand étonnement, furent convoqués dans la salle du Trône continental en fin de soirée. La princesse avait repoussé leurs audiences toute la journée et maintenant, elle les faisait appeler ! Elle ne manquait pas de toupet ! Qu’avait-elle à leur dire de si important, à cette heure tardive, qui ne pouvait attendre le lendemain matin ?


  Ils étaient tous les seize à leurs places respectives lorsque la princesse pénétra dans la salle. Azlia était magnifique de sobriété et de simplicité. Sa robe rouge, couleur du deuil à Anthara, soulignait la pureté de sa silhouette, et ses cheveux étaient remontés dans un savant chignon qui dégageait son visage. Quelques vieux ministres, attachés au protocole, hochèrent la tête sur son passage, satisfaits de voir que la princesse respectait la coutume ancestrale.


  Azlia remonta l’allée, entre les deux rangées de ministres, et alla se placer devant le trône, prenant garde de ne pas s’y asseoir, comme le lui avait suggéré Nizori : « Les choses doivent se faire progressivement. » Elle s’adressa à eux d’une voix claire et ferme :


  — Merci, chers ministres, d’être ici ce soir. La sollicitude dont vous avez fait preuve à mon égard aujourd’hui m’a sincèrement touchée, mais je voulais être seule. Seule pour me recueillir et prier Mitsuka pour qu’il accueille mon défunt père à ses côtés. Seule aussi pour réfléchir à ce que nous allions faire désormais. J’en suis arrivée à la seule conclusion possible : pour le bien de Nosil’Yam et afin de respecter la volonté de mon père, il est temps de faire évoluer nos lois pour qu’une femme accède enfin au trône ! En tant qu’unique héritière de Pamphyr, je serai donc en droit de lui succéder. Mon intronisation aura lieu juste après les funérailles de mon père. C’est-à-dire demain après-midi.


  Un murmure de protestations parcourut l’assistance… Les ministres ne s’attendaient pas à un tel aplomb de la part de la jeune fille… L’un d’eux, Torfar, prit la parole :


  — Excusez mon impertinence, Altesse, mais il me semble que vous n’êtes plus l’unique héritière… Vous avez désormais un demi-frère ! Pourquoi ne prétendrait-il pas au trône, lui aussi ?


  — Les bruits se répandent vite, à ce que je vois ! J’ai certes un demi-frère… mais Pamphyr ne l’a jamais reconnu officiellement. De plus, il est actuellement entre les mains du Zamorin. Ses chances de revenir sont donc… extrêmement minces !


  Quelques ministres semblèrent approuver en hochant la tête, mais Torfar ne s’avoua pas vaincu pour autant :


  — Puisque vous abordez le sujet, Altesse, allons droit au but ! Si le Passeur et le Stiryx sont en ce moment même à Habal’Grack, c’est bien à cause de vous ! C’est vous qui avez fait confiance à cette dryade ! Vous auriez dû vous montrer plus perspicace et la faire jeter en prison immédiatement ! Votre père, lui, n’aurait pas hésité ! Vous avez fait preuve de faiblesse et c’est un défaut incompatible avec le rôle de Grand Souverain. Je m’oppose donc à votre intronisation !


  Sa diatribe jeta un froid. La princesse allait protester et se défendre, mais déjà Torfar quittait la salle du trône, suivi de quelques amis fidèles… Azlia, qui ne fit rien pour les en empêcher, les regarda avec mépris.


  Finalement, seuls six ministres restèrent autour de la princesse. Le plus âgé d’entre eux prit la parole :


  — Nous sommes désolés, Altesse, de la tournure prise par les événements. Nous savons que votre père souhaitait que vous deveniez la Grande Souveraine et nous respectons son choix… Mais dans l’état actuel des choses… Je veux dire, sans le Stiryx, votre intronisation me paraît fort compromise. En revanche, si vous arrivez à récupérer le Cercle Temporel, vous pourriez apparaître comme la sauveuse d’Habal’Yam !


  — C’est mon demi-frère qui serait le véritable sauveur… murmura-t-elle, comme pour elle.


  — Certes, Altesse, mais comme vous le suggériez vous-même, il n’est qu’un… bâtard !


   


  Mauryn se retourna vers le Zamorin et fit quelques pas dans sa direction.


  — Reste où tu es ! Je te l’ordonne ! s’exclama le Maître d’Habal’Grack avec la voix ferme d’un « jeune homme » de soixante-dix ans. De toute façon, tu ne peux rien contre moi… Le moindre de tes sorts viendrait détruire le Cercle Temporel. Tu ne peux prendre ce risque, n’est-ce pas…


  — Tu as raison, père, d’autant plus que le spectacle que tu nous offres est fascinant… Quelle cure de jouvence !


  — Oui ! Regarde-moi, Mauryn, se réjouit-il en se levant de son trône. Grâce au Stiryx, je retrouve force, vigueur et beauté. Vois comme mon aspect change ! Je dois avoir à peu près cinquante ans ! C’est impressionnant ! Bientôt, je n’en aurai plus que quarante et plus une seule ride !


  — Stupéfiant ! se railla la sorcière. Le problème avec les bonnes choses… c’est qu’on a tendance à en abuser !


  — Que… Que veux-tu dire par là ? bredouilla le Zamorin qui avait cessé de sourire.


  Mais déjà, Mauryn fixait son regard vers les sorciers qui continuaient de se vider de leur énergie pour alimenter le Stiryx. Dans ses mains, la sorcière fil naître un nuage bleuté qu’elle envoya vers le Conseil Suprême. Aussitôt les particules bleutées enveloppèrent les sorciers, sous les yeux ébahis de Zan. Cela lui rappela l’écran magique que Mauryn avait invoqué pour le protéger…


  — Mais… Qu’est-ce que tu as fait, maudite traitresse ? fulmina le Zamorin qui devait avoir moins de quarante ans maintenant.


  — Pas grand-chose, en fait… j’ai juste rendu tes braves sous-fifres légèrement sourds ! déclara-t-elle en éclatant de rire.


  — Et alors… Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à cela… Je m’en contre-fiche qu’ils soient sourds ! protesta le jeune Zamorin avec l’assurance de ses trente ans.


  Zan assistait à cette joute verbale en se demandant où son amie voulait en venir.


  — Ah ? Tu en es sûr ? Réfléchis bien… Fais fonctionner ton cerveau… À vingt ans il est plus rapide à ce qu’il paraît…


  Lorsque le Zamorin comprit, il était déjà trop tard… Mauryn venait de le tétaniser et il ne pouvait plus faire le moindre pas en direction de ses sorciers, ni lancer le moindre sort.


  — Laisse-moi leur dire de mettre fin à tout ça ! cria, désormais immobile, l’adolescent boutonneux qui leur faisait face.


  Mauryn souriait, impassible. Zan aussi. Il venait de comprendre.


  — Je t’ordonne de lever ton sort ! Tu n’es qu’une petite garce ! poursuivit le Zamorin d’une voix enfantine.


  — Oh ! s’offusqua-t-elle. Quels vilains mots dans la bouche d’un enfant, n’est-ce pas Zan ? Il n’a aucune éducation ! Quel sale gamin !


  Sous les regards amusés de Mauryn et Zan, le Maître d’Habal’Grack passa de dix à deux ans, et se retrouva empêtré dans des vêtements trop grands pour lui. Seuls le Stiryx et le Medzador s’adaptaient encore à ses petits poignets potelés.


  — Zan, lui souffla-t-elle, tiens-toi prêt à aller chercher le Stiryx à mon signal.


  — Ma… ma… ma… mama… balbutia le petit enfant qui continuait à rajeunir, devant son trône.


  Puis Mauryn annula ses deux sorts et, d’un éclair surpuissant, foudroya le rayon d’énergie, libérant du même coup les sorciers de leur joug mental et le Stiryx. Certains sorciers – les plus âgés – s’écroulèrent d’épuisement, d’autres vacillèrent et durent s’asseoir afin de retrouver leurs esprits, ceux à qui il restait encore quelques forces découvrirent la scène avec stupéfaction…


  Sur un signe de tête de Mauryn, Zan courut récupérer le précieux bracelet au bras du nourrisson et le remit aussitôt à son poignet, en poussant un soupir de soulagement. Il hésita un instant avant de retourner auprès de la sorcière :


  — Et le Medzador ?


  — Tu leur laisses, fit-elle sans hésiter. Il appartient à Habal’Grack !


  Le bébé se mit à vagir, sous les regards incrédules des sorciers qui s’étaient approchés. Mauryn leur lança :


  — Admirez votre nouveau Maître ! Il voulait rajeunir… Il doit être satisfait ! Trouvez-lui une nourrice à la poitrine généreuse… Ce nouveau-né me semble affamé ! Et tâchez de l’éduquer convenablement afin qu’il ne répète pas toutes les erreurs qu’il a commises dans sa première vie ! Je compte sur votre bon sens et votre fidélité… Je reviendrai dans quelques années voir comment grandit notre petit Zamorin !


  Puis elle entoura Zan de ses bras et lui murmura :


  — Quant à nous… il est temps de retourner vers Anthara.


  Memnoz se précipita vers le nourrisson qui hurlait déjà de faim. L’éclair de haine qui traversa son regard n’échappa à Zan.


  — Je me chargerai personnellement de son éducation ! éructa le sorcier. Mais toi, Mauryn, tu ne remettras jamais plus les pieds à Habal’Grack… J’en fais le serment !


  Memnoz envoya un jet de flammes acides vers la sorcière qui commençait déjà à disparaître…


   


  Nizori, qui avait passé deux nuits à guetter un signe de Mauryn, commençait à désespérer de la voir revenir… Il savait que la notion du temps n’était pas la même dans l’entre-deux-mondes. La transplanation semblait durer deux heures alors qu’en réalité le voyage prenait presque une journée. Pour effectuer un aller-retour et accomplir sa mission, Nizori avait calculé que Mauryn mettrait un peu plus de quarante heures… Son retour était donc prévu pour le début de l’après-midi. Avec un peu de chance, juste à temps pour la cérémonie d’intronisation… Si aucun imprévu ne venait perturber ses projets !


  Vaincre le Zamorin serait sans doute la tâche la plus difficile que Mauryn aurait à effectuer de toute sa vie. Et Mitsuka seul savait quelles terribles épreuves elle avait déjà endurées. Nizori admirait cette femme qui, malgré sa fragilité et sa sensibilité, était d’une obstination et d’une persévérance incroyables. Jamais elle n’avait renoncé à retrouver son fils. Le vieux magicien était content qu’ils soient enfin réunis… Mais pour combien de temps ? Il savait que pour sauver Zan, Mauryn serait prête à tous les sacrifices ! Même affronter seule son père ne lui faisait pas peur !


  « Ah… Si Pamphyr l’avait épousée, elle aurait fait une souveraine fantastique ! regretta-t-il. Mais il est déjà neuf heures… La cérémonie pour célébrer le Voyage Final va commencer ! Vite, pas question d’arriver en retard ! »


  Nizori enfila une toge grenat. Avant de descendre sur l’esplanade centrale du Palais, où tout avait été préparé pour le dernier hommage que les Anthariens rendraient à leur Grand Souverain. Le sorcier se concentra une dernière fois au-dessus du portail magique.


  Un frisson parcourut sa colonne vertébrale. Il sentait une vibration. Oui ! Il se concentra davantage, plongeant son esprit aussi loin qu’il le pouvait dans l’entre-deux-mondes, en veillant toutefois à ne pas y être aspiré. Quand il rouvrit enfin les yeux, il était sûr de lui. La vibration était suffisamment nette. Deux personnes transplanaient en direction des Terres Glaires ! Nizori pria pour qu’il s’agisse bien de Mauryn et de Zan.


  Le magicien mourait d’envie de rester dans son laboratoire à guetter leur arrivée, mais même ses prévisions les plus favorables n’indiquaient pas un retour avant une ou deux heures de l’après-midi… Les funérailles de Pamphyr seraient alors terminées et il pourrait s’éclipser pour accueillir la mère et le fils et peut-être le Stiryx.


   


  Nizori arriva juste à temps pour prendre la tête du cortège funèbre aux côtés de la princesse Azlia, qui avançait dignement dans sa somptueuse robe rouge. Un grand voile de la même couleur couvrait ses cheveux ainsi que le haut de son visage. Il empêcherait le peuple d’Anthara de remarquer les cernes profonds que deux nuits blanches consécutives avaient creusés sous ses yeux clairs. Tout le monde, en revanche, remarqua le sourire qu’elle esquissa lorsque le Grand Magicien se pencha discrètement vers elle pour lui glisser un mot.


   


  Dans un souffle brûlant, leurs deux corps furent violemment projetés dans l’entre-deux-mondes. Les yeux de Mauryn s’exorbitèrent et elle ne put réprimer un gémissement de douleur.


  — Mauryn ! Vous avez été touchée ? s’écria Zan, surpris par la plainte de la sorcière.


  — Légèrement… ça ira, Zan ! Nous nous en sommes sortis. Et tu as le Stiryx ! C’est l’essentiel.


  Mauryn serra son fils contre elle et se concentra pour se diriger dans les nappes de brume blanchâtre. Ils volaient l’un au-dessus de l’autre, presque à l’horizontale.


  — Où sommes-nous ? Et pourquoi est-ce qu’on vole ? demanda le jeune homme peu rassuré.


  — Nous sommes dans un monde de transition situé entre les Terres Claires et la Terre de l’Ombre… On ne s’y déplace que de cette manière, grâce à la… aaahhh… pensée, gémit-elle.


  — Mauryn ? Vous êtes sûre que ça va aller ?


  — Oui, ce n’est rien. Juste une brûlure superficielle. Ça va passer. Tu as bien fait, Zan, d’insister pour qu’on récupère le Stiryx, dit-elle en essayant de sourire.


  — Dites-moi, le Zamorin est-il vraiment… votre père ?


  — Oui, hélas. Fille du Zamorin… quelle étrange destinée !


  — J’ai trouvé votre plan pour vaincre le… enfin votre… père, tout à fait génial. Il fallait y penser ! Mais pourquoi ne pas l’avoir tué ?


  — J’y ai songé. Mais c’est tout de même mon père. Cette leçon me paraissait plus logique. Après tout, il a eu ce qu’il voulait !


  — L’idée de me faire passer pour votre fils était excellente aussi, il a vraiment eu l’air d’y croire…


  Comme Mauryn ne répondait pas, il continua :


  — C’était bien un mensonge, n’est-ce pas ?


  La sorcière inspira profondément. Le moment était venu de tout lui révéler, et cela serait certainement plus douloureux que la brûlure qui consumait les chairs de son dos.


  — Non, Zan, ce n’était pas un mensonge. Tu es bien mon fils… Celui qui m’a été volé et que je cherche partout depuis bientôt seize ans…


  — Mais c’est impossible ! s’étrangla Zan. Dans ce cas, qui sont Anx et Méline, alors ?


  Et Mauryn lui raconta tout. Depuis sa naissance jusqu’à la sienne. Elle lui demanda aussi de lui pardonner les demi-mensonges qu’elle leur avait racontés sur le bateau de Thibon. Elle n’était pas née sur la côte de Jor, mais dans le sombre Palais d’Habal’Grack, d’une jeune et magnifique esclave silarienne, dont son père – déjà cinq fois centenaire – avait abusé à maintes reprises pour se prouver qu’il était encore capable d’enfanter… En fait, il voulait un héritier au cas où le Stiryx lui échapperait encore une fois.


  Son père l’avait chérie jusqu’à l’âge de dix ans. Puis la belle Silarienne était morte de chagrin et le Zamorin avait commencé à être obnubilé par son rêve d’immortalité. Il voulait à nouveau dérober le Stiryx. Il ne pensait plus qu’à cela, jusqu’à en devenir fou. Chaque jour, il devenait plus cruel et plus tyrannique.


  Lorsque, par colère, il fit tuer tous ses conseillers – qui s’opposaient au vol du Cercle Temporel –, Mauryn l’accusa de n’être qu’un meurtrier assoiffé de sang et de pouvoir. Le Maître ne supporta pas cet affront et la fit bannir de la Terre de l’Ombre. Elle n’avait alors que dix-sept ans et débarquait dans un monde totalement inconnu, Nosil’Yam.


  — La suite, tu la connais déjà… Car pour cela, je n’avais pas menti… En revanche, ce que j’ai appris auprès de Pamphyr en allant le rejoindre l’autre nuit m’a… bouleversée.


  — C’est lui qui vous a appris que j’étais… votre fils ? prononça Zan d’une voix hésitante.


  — Oui ! Cet ignoble monstre a commandité ton enlèvement. Il t’a envoyé au fin fond du Zaor chez des gens qui ne pouvaient pas avoir d’enfant.


  — Mais Anx et Méline ont eu Zaëlle après moi !


  — Oui… Et je parie que c’est une ravissante petite rouquine à la peau laiteuse, couverte de taches de rousseur, comme ses parents biologiques. Tu sais, cela arrive souvent qu’un couple arrive à avoir un enfant après en avoir adopté un…


  — Savaient-ils qui j’étais en réalité ? s’inquiéta le garçon.


  — Je l’ignore. Il est possible que seul le Gur’ de ton village soit au courant car c’est lui qui a servi d’intermédiaire entre Pamphyr et tes parents. Il ne leur a probablement rien révélé, mais il savait qu’un jour tu serais appelé à quitter le Zaor pour accomplir de grandes choses.


  Zan, qui avait réussi à contrôler ses émotions jusque-là, fut submergé par une vague de colère. Des larmes d’amertume glissèrent sur ses joues. Tout ce en quoi il avait toujours cru s’écroulait autour de lui. Le Gur’, ses parents l’avaient trahi en lui cachant la vérité. C’était dur à accepter, très dur…


  Mauryn pleurait elle aussi. Elle serra encore plus fort son fils dans ses bras et embrassa ses cheveux.


  — Mais… alors, réalisa soudain Zan, si je suis votre fils… je suis donc le petit-fils du Zamorin. Par ailleurs je suis aussi le demi-frère d’Azlia, le sang du Grand Souverain coule dans mes veines ! Quel mélange !


  — En toi, s’unissent l’Ombre et la Lumière. Maintenant que tu sais tout cela, rien ne sera jamais plus comme avant : un grand destin t’attend, Zan, je le sens.


  — J’ai encore une question… Est-ce parce que ma grand-mère était une Silarienne que je suis aussi à l’aise dans l’eau ? J’ai tout de suite su nager… comme si cela faisait partie de moi…


  — En effet, Zan, c’est l’héritage de ta grand-mère, sourit Mauryn.


  — Lorsqu’on était au monastère, Napolt m’a dit que j’avais un don pour me battre. D’où pensez-vous qu’il vienne ?


  — Oh ! Tu as hérité de cela aussi ? À mon avis, c’est un cadeau de Pamphyr : dans sa jeunesse, il a passé cinq années au monastère de Qui’o pour apprendre cette technique de combat. Mais je pense que dans les mois et les années à venir, tu vas te découvrir beaucoup de nouvelles aptitudes. N’oublie pas que je suis une grande sorcière…


  Cette perspective laissa Zan perplexe.


  — Que vais-je devenir maintenant ? Quelle voie suivre ?


  — Suis la voix de ton cœur ! C’est le chemin le plus sûr… Toute ma vie, je n’ai écouté que mon cœur… et le destin a fini par me sourire… Nous n’allons pas tarder à aaahhh…


  — Mauryn ! Que se passe-t-il ? Mauryn ! Répondez !


  Chapitre 32

  

  Au revoir


  Il était plus de deux heures de l’après-midi et Nizori bouillait d’impatience à côté du portail. Que faisaient-ils ? Pourquoi n’étaient-ils pas déjà là ?


  Le magicien repensa à la cérémonie du Grand Voyage de Pamphyr qui venait d’avoir lieu. Azlia s’était montrée fière et courageuse. Peut-être que la révélation que Nizori lui avait faite à l’oreille y était pour quelque chose. La princesse avait même trouvé la force de prononcer un discours d’adieu bouleversant. Simples mais profonds, ses mots sonnaient juste et quelques ministres s’étaient émus de cet ultime hommage. Le corps du défunt avait ensuite été descendu dans la crypte des Ancêtres et placé dans un caveau de glace. Nizori avait chanté une longue mélopée en l’honneur de Mitsuka afin qu’il accepte Pamphyr au sein de son domaine de glace et protège son corps pour l’éternité. Puis Azlia avait demandé à ce qu’on la laisse seule un moment ; elle voulait se recueillir sur la tombe de son père avant de rejoindre Nizori.


   


  — Alors ? s’écria Azlia, en jaillissant dans le laboratoire du magicien.


  Puis déçue, elle ajouta :


  — Oh… Mauryn et Zan ne sont pas encore là. Mais que font-ils ? La cérémonie d’intronisation va bientôt commencer !


  — Un peu de patience, mon enfant ! Ne sois pas aussi égoïste ! la tança Nizori.


  — Eh ! s’offusqua la princesse. On voit bien que ce n’est pas toi qui vas devoir affronter Torfar et ses partisans ! Il est plus que jamais décidé à s’opposer à mon accession au trône. Et sans le Stiryx, je n’ai pas une seule chance ! se lamenta-t-elle.


  — Je sais tout cela, Altesse. Et tant pis, si tu arrives en retard, la cérémonie ne débutera que lorsque nous…


  L’air vibra, interrompant ses propos. Les corps de Zan et de Mauryn se matérialisèrent sous leurs yeux et furent projetés dans la pièce.


  — Vite, Nizori ! s’écria Zan affolé. Mauryn est blessée ; elle vient juste de perdre connaissance. Faites quelque chose !


  Le Grand Magicien retourna le corps de la sorcière. Il porta sa main à sa bouche pour étouffer un cri. Le dos de Mauryn n’était plus qu’une plaie béante dont les os et les muscles continuaient de se consumer en répandant une terrible odeur acide.


  — Zan, est-ce que tu as le Stiryx ? s’empressa de lui demander Azlia.


  — Altesse, tu crois que c’est le moment ? ! gronda Nizori, excédé. Allongeons Mauryn sur le ventre. Par Mitsuka, je n’ai jamais vu pareille blessure ! Que s’est-il passé, Zan ? Raconte-moi !


  Pendant que l’adolescent racontait à Nizori comment ils s’en étaient sortis, le magicien s’affairait auprès de Mauryn pour empêcher la brûlure de s’étendre. Lorsqu’il versa le contenu d’une fiole sur la plaie, la sorcière gémit de douleur.


  — Dites-moi, Nizori, pourrez-vous la sauver ? C’est ma mère, vous savez… implora Zan les yeux embués.


  — Je sais, mon garçon, je sais… Mais son état est… grave, très grave.


  Azlia, en retrait, se rongeait les ongles. Zan avait-il récupéré le Stiryx, oui ou non ? Le temps pressait mais elle ne pouvait pas se montrer insensible à sa souffrance. Elle venait de perdre son père et savait à quel point c’était difficile. Elle garda donc le silence.


  Les onguents que Nizori appliquait à même la blessure semblaient calmer le feu acide qui dévorait Mauryn. Elle avait eu son lot de douleurs et de souffrances mais la brûlure qui lui transperçait le corps lui semblait profondément étrangère. Elle ouvrit ses grands yeux noirs cherchant la main de son fils :


  — Zan… je… je crois que… je vais mourir…


  — NON ! Pas maintenant ! Vous allez vivre, il le faut… s’écria-t-il les yeux pleins de larmes.


  — Je… ne regrette rien… Tes… parents t’ont… bien éduqué et… je suis fière de… toi, mon fils ! Pardonne-leur... Pardonne aussi à… ton Gur’ comme… je pardonne à Pamphyr et… à mon père le mal… qu’ils m’ont fait…


  — Non ! Vous avez encore tellement de choses à m’apprendre... Mauryn !


  — Chut ! Je vais… m’en aller mais… je suis enfin heureuse... Les jours… que j’ai passés en ta compagnie… furent les plus beaux de… toute ma vie… murmura-t-elle dans un dernier souffle, avant de refermer définitivement ses yeux.


  — Mère ! Nooooooon… hurla Zan, laissant exploser la violence de son chagrin.


  Nizori et Azlia restèrent silencieux, mais leurs joues étaient humides. La princesse, qui retenait ses sanglots, s’avança vers Zan et l’invita à se relever. Une fois debout, il s’effondra dans ses bras et pleura comme un enfant.


   


  Pendant ce temps, dans la grande salle, les ministres venaient d’arriver, ainsi que tous les nobles, courtisans et représentants des différentes confréries et congrégations de sorciers, magiciens, ensorceleurs et autres mages que comptait Anthara. La salle, pourtant vaste, était bondée et seul l’accès au Trône continental était dégagé. Tous avaient souhaité être présents…


  Ils allaient assister à un tournant décisif dans la vie politique de Nosil’Yam : l’intronisation d’une Grande Souveraine ou sa destitution par le Conseil… L’affaire, quelle que soit son issue, allait faire du bruit ! On disait les seize ministres partagés : les plus âgés, attachés aux traditions, soutenaient la princesse mais la majorité se rangeait à l’avis de Torfar…


  Un murmure d’indignation commença à parcourir l’assistance. La princesse Azlia n’était pas encore là. Être en retard aujourd’hui était inacceptable ! Les partisans de Torfar se réjouissaient déjà… La pauvre et fragile Azlia avait sûrement renoncé à une dernière humiliation publique et pleurait dans le giron de son brave Nizori…


  Mais bientôt les voix puissantes des hérauts résonnèrent dans les couloirs de glace du palais. Sous les applaudissements de la salle, la princesse fit son apparition. Torfar retint un juron et applaudit l’arrivée d’Azlia à contrecœur.


  Vêtue d’un somptueux fourreau de velours rubis, elle avançait solennellement dans l’allée menant au trône. Sa chevelure d’un blanc nacré avait été nattée et parsemée de dizaines de fleurs rouges qui rehaussaient l’éclat de ses joues. Azlia marchait avec une assurance naturelle, regardant droit devant elle, en souriant. Même ses détracteurs ne purent s’empêcher de l’admirer.


  Tranquillement, elle s’installa devant le Trône continental et se retourna vers les centaines d’yeux braqués sur elle. D’un geste, elle imposa le silence.


  — Ce matin, nous avons tous rendu un magnifique hommage à notre défunt Grand Souverain, commença-t-elle d’une voix claire et calme. Mais le plus beau cadeau d’adieu que nous puissions lui faire est sans nul doute de respecter sa dernière volonté. Personne n’osera donc me contredire si j’aspire au titre de Grande Souveraine de Nosil’Yam…


  L’assistance retenait son souffle. Ce fut ce moment que choisit Torfar pour attaquer la princesse :


  — Mais dites-nous, Altesse, qui voudrait être dirigé par une personne qui n’est même pas capable d’assurer la protection d’un artefact magique ? Qui voudrait de l’unique responsable de la perte du Stiryx à la tête de notre continent ?


  — Vous avez raison, mon cher Torfar ! le coupa-t-elle en souriant. Personne dans cette salle ne souhaiterait un tel dirigeant. Aussi, aimerais-je vous présenter… mon demi-frère, le prince Zan, porteur du Cercle Temporel !


  Sous les vivats de l’assemblée, le jeune homme apparut dans la salle et remonta l’allée jusqu’au trône. Lui aussi avait revêtu une toge grenat et natté ses cheveux. Ses yeux étaient encore rouges mais il souriait dignement. Lorsque l’assistance redevint silencieuse, lentement il défit le Stiryx et le glissa autour de l’axe d’or que tenait sa sœur, comme il l’avait déjà fait quelques jours auparavant.


  Zan et Azlia s’approchèrent ensuite du trône gigantesque et, ensemble, scellèrent la barre en or dans les encoches prévues à cet effet. Un léger clic leur annonça que le Stiryx avait regagné sa place et n’en bougerait plus avant cent ans.


  Ils se retournèrent, réjouis. La salle applaudissait une nouvelle fois à tout rompre. Malgré les obstacles, Zan et Azlia éprouvaient la joie intense d’avoir accompli tous les deux leur mission respective.


  Alors que Torfar quittait la salle, furieux, le Grand Magicien s’inclina devant Azlia et lui annonça avec un clin d’œil complice :


  — Chère princesse, je pense que maintenant plus personne n’osera s’opposer à vous. Vous nous avez prouvé, ainsi que votre frère, que vous êtes tous les deux dignes de nous diriger… La question désormais, est de savoir lequel d’entre vous allez-vous choisir ?


  Zan s’inclina et prit la parole :


  — Votre sous-entendu m’honore et je me sens flatté que vous puissiez penser à moi pour gouverner Anthara, mais je ne connais rien à la politique, ni à la diplomatie. J’ignore tout de vos us et coutumes, et je ne pratique même pas la magie… Ma sœur, en revanche, possède à la fois les connaissances, l’expérience et la sagesse nécessaires, et je sais qu’elle fera une excellente Grande Souveraine.


  Il regarda alors la jeune fille en souriant et recula d’un pas. Azlia lui rendit son sourire, une larme de joie roula sur sa joue.


  Le Grand Chambellan s’approcha alors de la princesse et la déclara officiellement Grande Souveraine d’Anthara, ceignant sa tête d’une fine couronne de joyaux de glace. La foule laissa exploser son enthousiasme ; au-dehors des murs du Palais, les trompettes résonnèrent pour informer la population du couronnement d’Azlia.


  La Grande Souveraine s’installa pour la première fois sur le Trône continental. Au-dessus de sa tête, les particules d’or du Stiryx continuaient leur course folle.


  Un à un, les quinze ministres, les nobles et autres courtisans vinrent lui prêter serment d’obéissance et de fidélité.


  Zan en profita pour s’éclipser et retourner dans le laboratoire, auprès du corps de sa mère. Sa mission était vraiment terminée cette fois-ci, et il pouvait laisser libre cours à son chagrin. Il pleura sur cet amour frustré, sur cette rencontre manquée, sur cette femme qui lui avait donné le jour et qu’il connaissait à peine. Sa tristesse était infinie.


  Il avait vécu plus d’épreuves, de bonheurs, de trahisons, de révélations, de chagrins en quinze jours qu’en dix-sept ans ! Il était passé de l’enfance à l’âge adulte en seulement quinze jours… Et voilà qu’on lui proposait même le Trône continental ! Pourquoi pas celui d’Habal’Grack aussi ? Car le Maître de l’Ombre n’était plus qu’un nourrisson accroché au sein de sa nourrice et Zan était désormais l’unique descendant du Zamorin.


  Qu’allait-il faire maintenant ? Il savait qu’il lui faudrait bientôt retourner au Zaor. Il avait des questions à poser et des réponses à trouver, pour enfin comprendre et accepter sa nouvelle identité. Mais son cœur était encore trop lourd de colère. De plus, il avait une dernière faveur à demander à sa sœur. Il espérait sincèrement qu’elle ne la lui refuserait pas.


  Zan, perdu dans ses réflexions, n’avait pas entendu Nizori entrer. Une main sur son épaule le ramena à la réalité.


  — Oh ! Ça fait longtemps que vous attendez là ? demanda-t-il, gêné.


  — Ne te tracasse pas pour moi. J’aurais pu attendre toute la nuit… jusqu’à ce que ta peine s’apaise un peu ! Comment te sens-tu ?


  — Pas très bien, en vérité… Je pensais que quand j’aurais accompli ma mission, je serais le plus heureux du monde… Or c’est tout le contraire !


  — C’est normal… Tu auras besoin de temps pour que tes blessures se referment. Après seulement, tu seras capable de diriger ta vie comme tu l’entends. Je… je venais te demander : où souhaites-tu que ta mère repose ?


  La question prenait Zan au dépourvu et il gonfla ses joues pour manifester son ignorance :


  — Je… Je n’en sais rien ! Je n’avais pas encore pensé à cela. Réfléchissons… Elle est née à Habal’Grack mais ne peut y retourner… Je pourrais l’emmener au Zaor, or je refuse qu’elle finisse dans le ventre de Xi ! Sa mère était de la côte de Jor, mais elle n’a sûrement plus de famille là-bas. Non, vraiment, Nizori, je ne sais pas !


  — Et que dirais-tu qu’elle repose… à Anthara ? Après tout, sa deuxième vie a débuté ici et c’est là aussi qu’elle nous a quittés. Ce choix serait légitime, non ?


  — Oui, mais Pamphyr s’y serait opposé… hésita Zan.


  — Pamphyr n’est plus ! Et ta mère est une héroïne ! Elle a sauvé le Stiryx, le prince et même le continent… Nous lui devons bien ça, n’est-ce pas ?


  — Votre idée me semble bonne. J’accepte !


  — Et si un jour tu découvres un endroit plus digne de Mauryn, alors il sera toujours temps de récupérer le bloc de glace dans lequel elle reposera pour l’emporter ailleurs… Je vais donc la préparer au Grand Voyage. Ah ! J’allais oublier, Sa Majesté souhaite te voir dans ses appartements privés… Vas-y, je m’occupe de tout !


  Zan hocha la tête en souriant tristement. Avant d’ouvrir la porte du laboratoire, il se retourna et murmura :


  — Merci, Nizori ! Merci pour tout ce que vous avez fait pour nous !


  Et il sortit.


   


  Dans sa chambre inondée par la lumière rougissante du crépuscule, Azlia accueillit son frère. Elle l’invita à s’approcher et le serra dans ses bras.


  — Je te remercie d’avoir renoncé officiellement au Trône continental lorsque Nizori te l’a proposé.


  — C’était normal. Je n’ai pas hésité un instant : tu es la seule ici qui soit capable de gouverner Nosil’Yam…


  C’était la première fois qu’il osait la tutoyer.


  — Peut-être, mais tout le monde ne partageait pas ton point de vue. Lorsque tu t’es exprimé en ma faveur, tu as légitimé du même coup mon accession au trône. Merci, prince Zan.


  Le jeune homme haussa les sourcils, surpris ! Et Azlia éclata de rire.


  — Eh oui ! Il va falloir que tu t’y habitues. Tout le monde à Anthara va t’appeler ainsi ! D’autant plus que j’ai… une faveur à te demander…


  « Moi aussi, ça tombe bien ! » pensa Zan.


  — Demain, je prendrai ma première décision politique en renvoyant les ministres qui ont soutenu Torfar. Je ne garderai que les plus fidèles et je souhaiterais… que tu deviennes mon Premier ministre ! Qu’en penses-tu ?


  Zan, qui ne s’attendait pas du tout à ça, en eut le souffle coupé. Lorsqu’il réalisa l’importance de la requête, il chercha une réponse qui resterait honnête sans froisser la Grande Souveraine.


  — Je ne sais pas si je mérite un tel honneur. D’autant plus, chère sœur, que pour le moment, j’aspire à retrouver une vie normale et plus calme. J’ai besoin de digérer tout ce qui m’est arrivé, de faire le point. Mais je te promets de revenir un jour à Anthara et là, si tu me renouvelles ta proposition, peut-être l’accepterai-je…


  — Ton honnêteté t’honore, Zan ! C’est avec joie que je t’accueillerai à nouveau dans la Cité des Glaces. Si tu souhaites retourner au Zaor, je vais mettre un aiglar à ta disposition afin de faciliter ton voyage. Tu pourras t’envoler dès que tu le souhaiteras… dit-elle en souriant tristement.


  — Merci ! s’exclama Zan, avec une joie sincère. Mais j’ai…


  — Tu as autre chose à me demander ? s’étonna Azlia.


  — Oui ! Une dernière faveur… J’aimerais que Nycée ne soit pas punie et qu’elle puisse retourner chez elle. L’humiliation qui l’attend à Kally me semble être un châtiment suffisant… Qu’en dis-tu ?


  — Est-ce ton esprit plein de sagesse ou ton cœur qui parle ?


  Et comme Zan s’empourprait, elle lui souffla à l’oreille :


  — Faveur accordée, prince Zan… Je te laisse même l’honneur d’aller lui annoncer en personne qu’elle te doit la liberté.


   


  Les protections magiques qui empêchaient d’accéder dans la suite des invités, où Nycée était recluse depuis plus de deux jours, furent ôtées et Zan put enfin pousser la lourde porte.


  Il s’approcha doucement, le cœur battant, du lit sur lequel la dryade s’était assoupie. Contre sa poitrine, elle serrait la vieille chemise du garçon. Elle était toujours aussi belle et l’adolescent dut faire un effort pour ne pas l’embrasser. Il ne devait pas oublier qu’elle l’avait trahi !


  Il se racla la gorge et Nycée se réveilla dans un sursaut. Dès qu’elle l’aperçut, elle bondit pour l’attraper par le cou.


  — Zan ! s’écria-t-elle. Tu es revenu ! Mes prières ont été exaucées ! Que je suis heureuse !


  Mais le jeune homme recula d’un pas et elle manqua de perdre l’équilibre. Refroidie par ce geste de rejet, Nycée retourna s’asseoir sur le lit. Zan lui annonça d’un ton sec, plein de reproches :


  — Oui… nous avons réussi l’exploit de récupérer le Stiryx, de vaincre le Zamorin et de fuir Habal’Graek !


  Mais… Mauryn n’a pas survécu : elle est morte en arrivant.


  — Oh ! J’ignorais… Je suis désolée, Zan, vraiment désolée… J’ai appris… que c’était…


  — Ma mère ? Oui… et en moins de deux heures, je l’ai retrouvée puis perdue. Il me reste une sœur, la Grande Souveraine d’Anthara ! Et j’ai imploré sa clémence pour qu’elle accepte que tu t’en ailles…


  — Tu as fait cela pour moi ? Tu me pardonnes donc ? s’enquit Nycée au bord des larmes, en avançant vers son ami pour l’enlacer.


  Mais Zan s’éloigna une nouvelle fois, fuyant ses démonstrations d’affection :


  — La clémence et le pardon sont deux choses différentes ! Je t’aimais ! J’avais confiance en toi ! Tu m’as trahi, Nycée… Il me faudra beaucoup de temps pour l’oublier.


  — Zan… implora-t-elle. Je te comprends, tu sais. Ta réaction est naturelle. Pendant ces deux jours de captivité, j’ai eu le temps de penser à notre périple et à mon attitude… Mon geste était inacceptable ! J’en conviens. Aussi ai-je pris une décision…


  — Laquelle ? lui demanda Zan, suspicieux.


  — Je vais retourner à Kally et affronter la Grande Mère. J’ai agi comme une dryade, j’assumerai donc mes actes comme une dryade ! Avec dignité et courage !


  Zan déglutit péniblement. Voilà qu’elle s’infligeait elle-même la sentence qu’il lui avait prévue ! Elle n’avait pas fini de l’étonner… Mais ce n’était pas le moment de flancher. Il sortit de sa poche le boîtier magique qui ouvrait le portail vers Kally, et le lui tendit :


  — Tiens ! Je te le rends. Tu peux dès maintenant partir, annoncer ton échec à la Grande Mère… Plus rien ne te retient ici, désormais.


  Nycée, qui ne s’attendait pas à une telle froideur de la part de son ami, retint ses larmes pendant qu’il dépliait le petit objet. En fait, elle espérait secrètement qu’il allait la retenir. L’écran de fumée jaillit aussitôt et prit la forme d’une porte au travers de laquelle on distinguait vaguement la silhouette de la Grande Mère…


  La jeune fille récupéra sa besace et s’avança vers la spatioporte.


  — Zan, promets-moi que nous nous reverrons et que ce jour-là, tu m’auras pardonné !


  — Pour le moment, je ne peux rien te promettre… lui confia-t-il peiné.


  — Je vois… Mais accepte au moins ce gage de mon amour éternel, lui dit-elle en nouant autour de son cou un collier de lianes tressées. Car je t’aime et jamais je n’en aimerai un autre que toi… Tu es le seul homme en qui j’ai eu confiance et malheureusement, je n’ai pas été digne de toi ! Je le regrette amèrement aujourd’hui.


  Ses larmes, qu’elle ne retenait plus, vinrent inonder ses joues et firent fondre les dernières résistances de Zan.


  Il se pencha alors vers ses lèvres pour mêler ses larmes aux siennes. Jamais baiser ne lui parut plus intense, plus désespéré…


  — Bonne chance, Nycée ! lui glissa-t-il en souriant. Je reviendrai te chercher, Nycée, un jour… Je te le promets !


  — J’attendrai, Zan, j’attendrai toute ma vie… sanglota-t-elle en le serrant contre lui et, sans se retourner, elle franchit l’écran de fumée et disparut complètement dans un vrombissement sourd.


  Le portail s’évanouit aussitôt et Zan porta la main à son cou pour caresser le collier de Nycée…


  Cette fois, il était vraiment seul. Tout seul.


  Zan quitta cette pièce qui lui rappelait trop de souvenirs douloureux. Il erra un moment dans les couloirs silencieux du Palais, comme un zombie. Ses pieds avançaient, mécaniquement, ses yeux voyaient mais ne regardaient plus. Peut-être avait-il croisé des gens ? Il n’en gardait aucun souvenir…


  Lorsqu’il se réveilla, il était assis dans la crypte, contre la tombe de glace de sa mère. Il avait passé sa dernière nuit à Anthara auprès de celle qui l’avait cherché toute sa vie. Comme un dernier hommage.


  Épilogue


  L’aiglar qui allait l’accompagner était splendide. Son plumage bleu nuit et son bec jaune vif lui donnaient un air majestueux. Moins grand que les albars de Qui’o, ce rapace était néanmoins plus rapide et plus robuste.


  Nizori et Azlia avaient tenu à venir lui dire un dernier au revoir, malgré leurs emplois du temps désormais très chargés. Le Grand Magicien avait accepté la charge de Premier ministre en attendant un éventuel retour de Zan. Il devait organiser une grande cérémonie officielle qui réunirait les dirigeants des quatre autres continents.


  Zan s’était promis de ne pas pleurer aujourd’hui et il tiendrait parole. Ce fut Azlia, qui, la première, rompit le silence qu’aucun n’osait briser :


  — Jamais je ne te remercierai assez, Zan, de tout ce que tu as fait pour Anthara et… pour moi. Reviens-nous vite, je t’en prie. Nous nous connaissons à peine…


  — Je reviendrai Azlia, je te le promets.


  Ils restèrent un moment dans les bras l’un de l’autre. Puis Nizori s’approcha de lui en souriant :


  — Rentres-tu directement à Xénon ou as-tu prévu quelques étapes ?


  — J’y ai beaucoup réfléchi, et je vais m’arrêter quelque temps au monastère de Qui’o. J’ai là-bas un ami qui se remet de ses blessures et je crois que me confier à lui me fera le plus grand bien… J’en profiterai pour apprendre quelques techniques de combat auprès des moines avec qui j’ai sympathisé. Ils m’initieront aussi à la méditation, j’en ai vraiment besoin ! dit-il en souriant. Ensuite seulement, je serai prêt à rentrer chez moi.


  — Excellent programme, prince ! Je te souhaite un bon voyage… et pars tranquille, je veillerai sur ta mère !


  Zan le serra dans ses bras et monta sur l’aiglar. L’oiseau s’envola d’un coup et emporta le garçon vers l’immensité du ciel. Il salua une dernière fois, avec des grands mouvements de bras, sa sœur et le magicien. Lorsque leurs silhouettes disparurent, Zan ferma les yeux, et laissa la brise sécher les larmes qu’il pouvait enfin libérer.
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